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AVIS. 

0!n n'd rien ajouté à cette éonreUt édiliàn -, 
pas même les notes , qui se trouvent toutes à 
Fcditioii faite là Berlra en 1797. Comme l'^u- 
tear ètoit alors à cent lieues de Berlin , l'ou- 
vrage réimprimé en Allemagne, loin de sea 
yeux, fut rempli de fautes essentielles, que 
l'on a corrigées avec le plus grand soin dans 
cette nouvelle édition, la seule maintenant 
avouée par l'antenr. 
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SUR DIVERS SUJETS, 

et particulièrement sur réducation ; 
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PRÉFACE 

DE L'EDITION DE BERLIN, 

ANNEE 1797 (*). 

J'ai donné au public tous, ces Disr-» 
cours en 1790, voilà jusqu'à T^époquo 
où j'ai fait imprimer les Chevaliers du • 
Cygne , tout ce que )'ai écrit sur la ré- 
volution ; par conséquent il se trouve 
entre ces deux ouvrages un intervalle 
de cinq ans , et cependant les prin- 
cipes , les opinions y les sentimens ex*- 
primés dans ces ouvrages, donnés à 

(^) Toutes les notes de cet ouvrage qui sont 
indiquées par des chiffres , sont celles de l'édi- 
tion de 1 790 ; celles qui sont marquées par des » 
astérisques sont toutes les notes ajoutées à 
l'édition de Berlin ,en 1797. ^Vn'y a dans tout 
l'ouvrage de note nouvelle que celle-ci. , 
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des époques si différentes, sont abso* 
lument les mêmes. La supériorité de 
l'esprit et le génie ne préservent les 
écrivains, ni des contradictions les 
plus absurdes, ni des lâchetés les plus 
méprisables ; car pour être toujours 
conséquentet d'accord avec soi-même, 
il faut joindre à un grand désintéres- 
sement , beaucoup d'impartaaUlé , de 
droiture et dé côuragcj et des qualités 
sont irifitoitoewt plust rareç que les • 
takns. 

Je crois que ces Discours contien- 
nent quelques idées neuves et utiles. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on 
leur a fait l'honneur d'en prendre 
des phrases, et même des demi-pages 
enti^rfis {k la vérité saris les citer) 
qu'on a insérées long -temps après 
leur publication , dans plusieurs dis- 
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cours prononcés^ depuis mcm expar 
triation., et dontjepourroîsiiommet 
les aateu^.CoxKi^ie cç« IJIîscpars , in- 
dépendamment de^notq&^ue je vif «6 
d'ajouter, ne fbrmoient pas trois cents 
pages., eljtju^j^ ne Içs, ai donnés, que 
successiveîiieill , ils ne fusent pas 
d'abprd recueillisf.et se vendoient se- 
parement. Cependant j'ai vu avec sur- 
prise, en les faisant venir de Paris ^ 
qu'on en avoit fait une nouvelle édi- 
tion, chose dont les libraires n'avoieut 
pas le droit, car ces DiscQurs m'ap- 
parlenoient (*). 



(^) Ceci m'engage à faire une réflexion as- 
sez singalière. Les législateurs français , par 
oubli on par respect pour la propriété la 
plus incontestable , n'ont point décrété la 
conûs^cation des ouvrages des émigrés. Nulle 
loi n'a été faite à cet égard , et ce qui prouve 
qu'on n'a même pas eu l'intention do sons- 

4 
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DISCOURS 

dans lequel on tâche de proaver qa'uue 
nation libre a le droit de sarveiUer 
rédacation da prince qai doit la goU« 
vemer r qu'elle en doit connoitre tous 
les détails ; que les moyens de lui dosh» 
ner journellement oette connoisailnce , 
sont sinlples et d'une facile exécution } 
et que y sans'cette condition équitable 
et nécessaire , toute législation con^ 
traire au despotisme sera privée de la 
seule base qui puisse la rendre inébran- 
lable. 



Avant de dérelopper une idée abso* 
lument neuve, et qni par conséquent 
pourroit, au premier coup^-d'œil , pa- 
roi tre extraordinaire ,~et même impra- 
ticable daU9 SQjv application, on doit 
prévenir . d^fi|>ord qu'on iie propqsera 
rien 4ui n'ait été ùdt , ei dpnt on ne 
puisse produire toute»^ les preuves ; 
ainsi, les objections fondées sur lapré** 

6 



T2 DISCOURS. . .' 

tendue difficulté que Ppn croiroit ap- 
percevoir dans Texécution du projet, 
seront nulles. L^expérience et^^es faits 
positifs,. rigQureusjBtfljent prouvées , sont 
aurrdçgsi^sdeto.u^lçsrai^onnemeps (^). 
■'■ Mainteii.ant om . y 9^ co^miiieaQ^r par 
établir en ^peu âermûits Les; ;prih(â]^es 
qui forrnenft la base de -ce discours ^ en-* 
suite on entrera dahs le dét^^il du pro- 
jet qiii dbnneî^cit a la 'Nation le plus 
"beau, le plus /u^te de tous lès droîts, 
en la rendant témoin , guidé ei juge 
de réducatibn du pfiricé j hepour ïîaire 
sa félicité ou son malheur , suivant les 
préceptes , les impressions , et les con- 
seils qu/il .recevra dans,so^ enfance, et 
dans sa première jeupessey , \ 

3Ues divers ailleurs ,q\ii p^t qcrit sur 

y) En effet, j'ayois exécuté moi-même 
dans rédncàtion de mcsêlèVés/ce qtie jb'pra- 
pose ici, et c'eèt ce qtië je prouvai quelqoeï 
mois ^près , en fsisftnt impriniei^ 'mon Journal 

se8Êièçfs.[^ ;> . , ; ;'-. -' ;-,:.•• 
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^ l^éducatioa y' en noud offrant: des syj-» 
ternes différens ', s'accordent tous sur 
tin seul, point, admettent tous unecon-* 
dition nécessaire, Fentier dévouement 
de l'Instituteur. Il est des vérhés si 
frappantes^ que les esprits et les carac*^ 
ières les plus opposés se réunissent sand 
effort pbur lés recônnoitre. En effet ^ 
lorsqji'Qn.s^est efiargé de l'emploi de 
développer et de perfectionner les fa«* 
cultes mctraLes d\iii étire capable d^ao* 
quérir, Vil jest bien dirigé, une si pro-^ 
digieuse; retendue:, de : donnoissances ; 
lorsqUi'on entreprend de former pour, 
la vertu lin cœur suscepfcibl^id^qpcrou- 
yer les passions, les pk» «dangereuses ; 
lorsqu'on! doit {scoimetttf'e un esprit né 
pottr'I'dnâépfznliànQe. ^:plo^ , s'àsser- 
léïijtiii, t>£Çrèj3tère jqfliie l'da veUt réfork 
mer , sA)P3 détciiiiiè îScoei lélévàtionlët 
son énergie; qrU'éteraeUemeqt * placé 
parmi de9 ,é(Maieils ^. bn doit '. craindre 
tonjojtirs. dp: fai^e .irôpv^xi de ne pas 
faire^ a^i^ez ; d'ax;riKcIlei' le/germed^une' 
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vertu, en voulant déracinée un vice; 
ou de gâter par Fexces même une qua- 
lité supérieure, en l'exaltant impru- 
demment j qu'il faut sans cesse obser- 
ver, méditer, réfléchir, étudier la na- 
ture , savoir à propoë la suivre , la se*- 
conder , ou la comliattre -et la vaincre ; 
lorsqu'on est obligé sur*t6ut de dom- 
mander par Pexémple , d'obteny* par 
le sentiment, des sacrifices pénibles et 
continuellement répétés , et qu'eilfi» 
(ce qui sans doutis né paroitra pas le 
moins difficile) il faut gouverner tles-- 
poiiquement et Sûre chérir son em- 
pire : peut-on rempUr une telle tâche ,. 
de tèkdevoirsen s'occupant d'une aai^ 
tre affaire , d'une autre idée. . . * . ? 
Quelle pensée étrangère pourroit s'al- 
lier à cette réflexion terrible , que dans 
l'éducation k plus heareusement com k 
mehcéé, un relâf^ement de vigilance 
et d'activité , quelques instans de né- 
gligence ont ravi souvent, à^ l'insti- 
tuteur le plus- habile, le fruit prè- 
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^cieiuc de plusieurs années de travaux I 
Toute éducation exige ces soins 
constiuis j ces sacriâcesrabsolus de tout 
autre occupation. Quels seront donc 
les devoirs du Gouverneur d'un Prince 
fait pour régner. ... ? Chargé du plus 
grand de tous les intérêts , en 'accep« 
tant un tel emploi, il doit s'y consacrer 
sans r^erve. Ce n'est pas assez pour 
lui de renoncer à la dissipation y aux 
plaisirs, aux affaires , de ne conserver 
qu'une seule ambition, celle déformer 
un bon roi , il faut encore qu'il se prive 
de toutes les douceurs de la société; 
qa'il rompe l'intimité des liaisons les 
plus chèresr Arraché à sa familte, à ses 
amis, il n'y a plus pour lui qiiexleux 
objets , la patrie et son élève^ II leur 
doit tous les moment de sa vie, . toutes 
865 pensées ; et ce n'est certainement 
qu^à ce prix qu'il peut obtenir un suc- 
cès éclatant et réel. Je sais qu'on n'a 
jamai»^vu d'exemple d'un dévouement 
semblable, aussi n^ar*t-on jamais vu un 
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fils de roi parfaitement bien élevé. Ce ^« 
n'est pas qu'il n^'y ait'eu dans tous les 
temps des hommes capables d'occuper 
dignement cette importante place j 
mais c'est que cette placé , telle qu'elle 
a été jusqu'ici , ne pouvoit convenir à 
de tels hommes , et qu'il est impbsBÎble 
qu'un gottvériièùr véiitablemeht ver-* ' 
tueux et pénétré de ses devoiijs , ^'y 
puisse maintenir. Le modèle de tous ' 
les instituteurs ) celui qu'on ne surpas- 
sera jamais , qu'on n'a point encore 
égalé, Féiîélon lui-même, ne recueillit 
pour tout. fruit .da ses talens , de ses 
travaux , de sa vertu sublime , que la 
haine des courtisans j et la disgrâce de 
son sotifveraiil. = 

Sans' le motif particulier d^un atta- 
chement sans bornes , . ou l'amour pas-* 
sionné de la gloire , le gouverneur d'un 
prince ne remplira jamais des devoirs 
si austères et si rigoureux. L^amitié vé* ; 
ritable est sans doute une passion , et 
par conséquent un ieentiiiientvjMclu-'. 
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âif ; l'usage fâit'dkfe, jr^(2;p dès amis; 
I inaîi^ le coeur ^prdtigliiOê jje n^ai qu'un 
• ami, Tbttte' passion y quelq[ue noble ^ 
quelque pure qti'ellé' puisse' être , eii- 
traîne toujours un certain degré d'a- 
veuglement } ainsi' en supposant qu'un 
roi' eût un fCmi ititime ,* ^t qu'il lui con- 
fiât l^ëducation de son fils , ce choix 
ponrrtiit bien 'encore n'être pas celui 
de la prudence et dé la raison; et en 
admettant que cet ami du souverain 
eût en partage dtss vertus émineatesiet 
des t^tens séfKérieuj^Sv^ >oii conviendra 
dif moins Qu'une telle réunion sera 
dans tous les temps excessivementrare« 
' Il n'y a donc en général qu'un seul 
îrtobile' pour l'itieti tuteur, l^anlour de 
la gloire î mais si son élève n^a reçu de 
la nature qu'UD esprit ordinaire et une 
ame communeVn'a-^t^^on pas à craindre 
le découragement dû gouverneur? 
L'espoir 'des grands succès peut seul 
exciter tes igratids isfFdrts. Cependant 
l'enfant Içplus'iAédibcre, s'il n^a^ point 
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de vices d'orgduiçation ^ et si son çoeuc 
n'estpàsmauyaisyj^iit^ avec une édur 
catiofn parfaite ^ acquérir dqs principes 
et des vertus solides, des içjées justes ^ 
une instruction étendue; et s^il est né 
pour régner , devenir par conséquent 
un très-grand prince, un QinceJjQiit roi^ 
Mais supposons encore qu6 Finstituteur 
ait assez d'expérience, et.connoifse aa-r 
sez les enfans pour savoir queJfétouinant 
pa?ti une iiifatigable acti^vité çt de^ 
soins sans relâche peuvent tirer du plua 
HïédTOcre, et quey £ra{^ de ce^ ré^r 
flexions, il se dévolue 9at^ ré$<çrve.à se^ 
devoi!rs; alors, ce^imne je l'ai dit, ne 
vivant plus que pow sou élèye,.lui con- 
sacrant et ses talens, et ses veilles , et 
toutes les heures de sed journées, il 
rompra sans retour avecrle monde , avec 
la société : qu^en résultera- t-il ? San« 
doute il sera ohéri et révéré par son 
élève : car le charme le pltis intéres- 
sant de l'enfance et de la première jeu ^ 
nesse, est cet instinct délicat et Ssûr, 



^ 
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. qui^ sans le secours de la réflexion , 
jdonne à cet âge heureux un sentiment 
^d'équité si pronlpt et si extraordinaire 
dans ses jugemens et dans le ehoix de 
ses affections. Interrogez un enfant sur 
les gens qui l'entourent ; et s'il vous dit 
* ce qu'il pense, tous pouvez mesurer 
votre estime sur celle qu'il accorde ; 
TOUS nt TOUS tromperez point. Un gou* 
Temeur actif , Tigilant, rempli de zèle, 
s'il joint à ces qualités , de la douceur , 
de la sensibilité, gagnera certainement 
le cœur de son élève; il obtiendra l'es- 
time de ceux qui seront sous ses ordres ; 
mais quelle que puisse être la justice et 
même la générosité 'de ses procédés à 
leur égard, il est impossible qu'il en 
soit aimé. C'est le gouverneur qui re- 
cueille toute la gloire de l'éducation , 
• parce que c'est lui qui dirige , qui cou* 
duit tout ; quel autre pourroit dc^c at- 
tacher au succès un intérêt égal au sien? 
On suit aTec ardeur le plan qu'on a 
tracé soi même; mais on n'a le droit 
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d^exiger de ceux qui nous secotident < 
qliè de inexactitude, et non ce 2èle actif J 
et dévorant que l'inventeur et lé chef «» 
peut seul éprouver. Ce n'est que dans 
Fheureux Idisîr d'une vie libre et tran- 
quille qu'on acquiert des amis î c'est par 
la communication des pensées et des- 
sèntimens que les coeurs s'apprécient , 
se rapprochent > et s'attachenf. Les 
grands procédés, les actions d'éclat, 
i^inspirent que de la reconhoissance j- 

, « • ■ * 

les secrets important ne prouvent que^ 
de iWimet il ^ faut à' l'amitié moins de 
fa&te et plus de jouissances. Elle est' 
dans tous les temps le chai-me delà vie, 

elle a le droit d'en occuper tous les 

» • ' • • . . 

riionieiis; on la fortifie par rhabitude; 
on ne la nourrit que par des soins , et 

• * « • • • • • 

sur*tout:èn s'dubliartt avec elle dans ces^ 
longs ^'etftrèliens qu'elle sait rendre si ' 
doux. Un homme consacré à un emploi 
qui ne-lùi laisse jamais un seul instant 
de liberté',' n^a' plû^ la possibilité de 
cultiver ses anciens amis , et peut en- 
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fcore moins s'en al tacher de jiouveaux* 
Un gouverneur tel que je le suppose, 
ne sauroit devenir Ta-mi des instituteurs 
qui seront sous ses ordres , parce qu'en* 
tiérement dévoué à son élève, il ne 
peut vivre en société avec eux, pgrce 
• qu'il exige une exactitude, une ponc-* 
tualité, une subordination qui blesse- 
roîent^'amitié. Il n'y a rien de moins 
aimable qu'un homme dont l'autorité 
sans cesse en action se fait; sentir dans 
tous les momens du jour ; qui n'est oc- 
cupé que d'une seule idée, d'un seul 
objet 'y qui voudroit que tout ce qui 
l'entoure en fut possédé comme lui ; 
qui ne dit une chose nouvelle que pour 
donner un nouvel ordre j qui ne ques- 
tionne que pour savoir , si ce qu'il a 
prescrit a été littéralement exécuté, qui 
ne parott que pour s^urveiller , qui ne 
parle que pour commander, et qui ne 
profite de quelques instans de loisir 
que pour s'enfermer dans son cabinet. 
Toutes les formes et tous les égards 4^ 
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la politesse la plus recherchée ne sau-^ 
roîent embellir un tel personnage 
c'est cependant ce que doit être 
tituteur que nous supposons parfait. 
Quelque mérite, quelque esprit de 
justice que puissent avoir ceux qui 
seront sous ses ordres , ils ne pour- • 
ront s'empêcher de le trouver austère, 
impérieux j ils Vaccuseront m^ême de 
pousser la vigilance jusqu^à un excès 
puéril. Ils n'ont pas du réfléchir com- 
me lui à l'extrême importance des pe- 
tites choses dans tout ce qui est relatif 
à l'éducation. Ils ise plaindront de son 
insociabilité, ils Fattribueront a une 
hauteur dédaigneuse; ils rendront 
justice au fond de sa conduite, mais 
les éloges de la seule estime, toujours 
froids et laconiques, sont à peine écou- 
tés, tandis que le mécontentement et 
l'hiiméur fournissent des traits et des 
détails qui piquent la curiosité , fixent 
l'attention , et laissent des impressions 
profondes. Ainsi, les murmures de ceux 



I 

\ 
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• ' qui l'entourent donneront à ce gouver- 
. neur la réputation d'un homme dur , 
"« opiniâtre, saupageet rempli cT orgueil. 
Qui le défendra... «? Ses amiâ,...? il 
s'est éloigné d'eux ; sa famille. ... ? on 
ne la croira pas. Quand un homme en 
* place n'a pas.une maison ouverte, du 
moins à de^ certaines heures ; quand il 
' ne se mêle d'aucune affaire étrangère à 
son emploi, non^aeulement il n'a ni dé^ 
fenseurs ni partisans, mais tout le 
monde est contre lui : on le hait, on le 
déchir-e , on k calomnie , on lui fait 
des crimes des choses même qu'on de« 
TToit le plus admirer dans sa conduite/ 
Groit^n qu'un tel gouverneur pût se 
maintenir- à 4a cour. ... ? Un gouver* 
neursa«fs Iksteétisans représentation.! 
un gouverneur qui aûroit la pédante* 
rie de consacrer ses veilles à l'étude , au 
lieu de se livrer le soir à la sofcîété , 
quand le jeune prince seroit retiré. . . ^ ! 
un gouverneur qui auroit la préten- 
tion d'instruire lui-même son élève, et 



/ 
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assez peu de dignité "pour lui doûtieti \ 
des leçons comme un simpîe mctitte (*) ,( / 
Quel homme bizaïre et déplacé au min ^ ' 
lieu d^une cour....! Je ne lui vois qu^uii 
seul appui, mais qui seroit plus hd"* 
norable qu'utile dans une semblable 
position. Une voix puissante ei: souYè* * 
raine, puisqu'elle détermine et fixe Po^ 
pinion pubKquè, la voix diu peuplese^ 
roit pour lui. Les jugemens de la cour 
et de ce qu'on appelle le grand monde j 
ne seront jamais portés au-^-delà. des 
barrières. duXouyre et de la capilàl^^^ 
ils ne font du bruit que dans \xm cercb 
étroit, dans une seule cra3j5e ^ qui même 
ne les respecteque pendant un espa^ce d^ 

i * * 

m \ I I ■■ I ■ I I n III ■■ Il I 1^1 II m% f \^wmé^m^mmi^^mm^^ 

• ' * là 

' (*) J'ai peint ici avec vérité;^ m^is^dveç 
adoucmement, loat ce qjie j'ai éproiiyé moi^ 
jjième. J'étois heureuse par les enfans aux- 
quels je me,cpnsacrois sans réserve , mais ce 
dcvonemetit même excitûit des inimitiés in- 
térieures 'y les gens du monde le critiquoient , 
mes amis même le trbnvoient e)cajgérJ^'et ila 

s'éloiguoient <}é mdilM,. ; .,;;;,' 
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temps très'-Iimité, parce qu'ils ne sont 
dictés que par de frivoles intérêts et de 

^^ petites passions. Ce gouverneur joui- 
roit sans doute de l'estime publique , 
qui sera toujours la récompense du mé- 
rite ; mais comme le public ne pourra 

» connoitre les détails qui rendent sa con* 
duite véritablement digne de toute la 
reconnoissance des bons citoyens ,' il 
n^aura pas pour lui cette estime moti- 
vée , profonde , et réfléchie , dont l'é- 
clat et l'autorité pourroient seuls le 
maintenir dans sa place. Si cet institu- 
teur n'est pas renvoyé , comment résis* 
tera-t-il à tant de dégoûts, de contra-- 
riétés intérieures , et comment achève- 
ra-t-il une entreprise qui impose des 
sacrifices si pénibles, et qui assujettità 
un genre de vie si austère ? Si son élève 
n'a qu'une ame commune, quel attrait, 
quelle espérance pourra Je décider à 
des travaux obscurs, si rigoureux et 
mêlés de tant d'amertume? La gloire 
de form^ un bon roi ( car nous ayons 

B 
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admis qu'un enfant très-ordinaire peut,\ ^ 
avec une éducation parfaite, devenir I 
un excellent prince ) ? Mais il est possi-^ï 
ble que ce prince ne nionte jamais sur 
le trône , ou qu'il y parvienne avant 
que son éducation soit finie, ï)ans le 
premier cas , la patrie ne connoîtra ja- » 
mais le prix des soins de Tinôtituteur ; 
dans le second, Tinstituteur .perdra 
vraisemblablement en quelques mois le 
fruit de plusieurs années de travaux. 
Quelles pensées décourageantes ! Mais 
pour achever d'épuiser les suppositions, 
finissons par celle qui paroît la plus 
heureuse : donnons pour élève à notre 
instituteur un prince doué d'une ame 
élevée , d'un esprit supérieur , d'un 
courage intrépide , d'un génie extraor- 
dinaire: n'eàt-il pas à craindre que le 
gouverneur , ébloui du parti brillant , 
impo^ant^ mais pernicieux, qu'on peut 
tirer d'un tel élève , n'en fasse un con- 
quérant , un despote sur-tout dans 

le moment où Fon vient de former une 
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constitution nouvelle; dans un mo*- 
ment où , en remontant à une époque 
« si peu éloignée, on voit les rois rêvé-* 
tus d'une puissance illimitée. Le gou* 
verneur ne donnera-t-il pas à son élè- 
ve le désir de se ressaisir de cette auto- 
rité , sous le prétexte si vain, mais tou^ 
jours séduisant aux yeux de l'ambitioni 
qu'entre des mains habiles et généreu- 
ses ^ le peuple en seroit plus heureux? 
Que dis-je ! il ne suffit pas que l'insti- 
tuteur se fasse un scrupule d'inspirer 
cette idée, il faut qu'il la combatte , 
qu'il en triomphe, qu'il la déracine. 
Qui nous assurera qu'il le veuille en 
efifet et qu'il y travaille sans relâche...? 
Quoi ! tandis que la nation jouit avec 
sécurité de la liberté qu'elle doit sur- 
tout à la bonté paternelle et à la gran- 
deur d'ame du roi j tandis qu'elle bénit 
son vertueux monarque et les sages 
législateurs qui l'ont rétabli dans ses 
droits , l'ambition ou la négligence d'un 
seul homme peuvent détruire son bon- 
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heur, et sinon la replonger dans Tes- * * 
clavage, du moins la mettre dans la f 
cruelle nécessité d'opposer une ferme • 
résistance aux volontés injustes d'un 
souverain absolu (*) ! Et pour préparer 
de tels événemens , cet instituteur , cet 
homme n'a besoin ni de se former un 
parti , ni de corrompre dès soldats , nî 
de tous ces moyens éclatans qu'on ne 
sauroit employer sans éveiller les soup- 
çons , sans inspirer la défiance : il n'a 
besoin que de séduire un enfant, ou 
seulement de flatter ses inclinations 
naissantes ; et dans ce danger pressant, 
infaillible, on s'obstineroit à suivre 



(^) Dès ce temps y les èctiv ains patriotes 
affectoient de prendre un ton bien différent en 
parlant du roi. Pour fnoi , ne voyant dans la 
révolution que ce qu'elle sembloit offrir, je 
respectois sincèrement le roi que la nation' 
avoit juré de maintenir sur le trône , et je joi* 
gnois au respect dû à son rahg^ une admira-* 
tiûw véritable. 
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tiûe vieiUe routine, aussi méprisable 
qu'elle est vicieuse f 

Dans une situation à-peu-près sem<* 
blable à la nôtre , la Suède , en 1746, 
crut , avec raison , qu'elle ne pouvoit 
affermir sa liberté qu'en s'occupant des 
moyens de donner au prince royal et 
aux autres princes héréditaires une ex« 
cellente éducation » L'idée étoit juste , 
mais les moyens furent mal choisis. 
Les états s'arrogèrent le droit de nom- 
mer les instituteurs , et tracèrent eux-* 
mêmes le pian d'éducation ; c'étoit sans 
nécessité usurper des droits sacrés., et 
avilir à-la*fois la majesté royale et la 
dignité paternelle. Que doit penser un 
jeune prince qui sait que les représen- 
tans de la nation ont solennellement 
dépouillé son père d'une autorité lé- 
gitime et si sainte, que le tyran le plus! 
impérieux n'oseroit la ravir publique- 
ment au dernier de ses sujets? Si ce 
jeune prince n'est pas profondément 
révolté d'une telle injustice, il faut 

3 
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plaindre d'avance les peuples qui 
ront gouyemés par lui. S'il n'a pas la 
plus tendre yen ération pour les auteurs 
de ses jours , si l'on altère dans leur 
source ces sentimens si naturels , il 
n'aura jamais les vertus douces et pai- 
sibles qui forment les bons rois. Le pre- 
mier devoir de tout instituteur est de 
travailler sans cesse à fortifier dans le 
cœur de son élève l'amour qu'il doit à 
ses parens ; mais ce soin (sans être plus 
sacré) n'est-il pas plus nécessaire en- 
core dans l'instituteur d'un prince fait 
pour régner ? Si ce prince , loin d'être 
pénétré des plus tendres sentimens de 
la nature , méprise son père ( et com-r 
ment ne le mépriseroit-il pas , s'il croit 
qu'il a été justement dépouillé du droit 
d'élever ses enfans ? ) j si ce prince enfin 
joint à de telles idées de l'audace et de 
l'ambition. . . . (^). Ouvrez l'histoire , 



(i) Qu'on me permette de répéter ici qu'il 
y avoit alors beaucoup de courage à s'élevi'r 
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vous la trouverez remplie des horribles 
résultats de ce premier germe de cor- 
* ruption. 

C'est donc en vain que les états de 
Suède ont prétendu se justifier en di- 
sant; « Pourquoi les états ont-ils pres- 
V crit des bornes aux droits de la na- 
"b ture ? et pourquoi se sont-ils attri- 
» bué le soin principal de Péduca- 
» tion ? i". Parce que tous les rois ^ 
» abandonnés à leurs propres incU" 
>> nations , cherchent à étendre les li-* 
}} mites de leur pouvoir j que c'est en 



avec autant de force contre une idée généra- 
lement adoptée par l'Assemblée nationale , 
mais jamais aacnne espèce de considération 
n'a pu m'ompêcber d'écrire sans ménagement 
et sans détour ce qui m'a paru m.oral et utile , 
et c'est ainsi que dans tous les temps j'ai dépla 
à toutes les personnes attachées à des sectes 
on à des partis. C'est le sort inévitable î^ca 
écrivains dont rien ne peut corrompre la droi- 
ture , et qui joignent au courage une parfaita 
impartialité. 
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)> cela même qu'ils font consister la 
)) grandeur et la majesté royale , et que 
» par conséquent leur intérêt est tou- 
2) jours opposé à celui de la nation. 
» a**. Parce que Tamoi^r que la na— 
» ture inspire aux pères et aux mères 
» pour leurs enfans, les engagea leur 
7) procurer tout ce qu'ils envisagent 
j> comme un bonheur, et tout ce qu^ils 
» recherchent eux-mêmes. Par cette 
D raison , une éducation qui dépen-» 
y droit de leur approbation , seroit tou^ 
I) jours contraire au but que la nation 
)) s'est proposé en se donnant un chef 
» soumis aux loix , et non pas régnant 
D selon son bon plaisir j ou selon le 
)> génie d'une cour corrompue par la 
» flatterie (i) ». 

On voit à quel point cette prétendue 



(i) Voyez l'ouvrage intitulé : jictês de ce 
qui s* est passé de plus remarquable à la Diète de 
Suède f d^s années 4 y 55 et lyÔS, tirés des re- 
gistres de cette Diète et traduits du suédois. 
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justification est injurieuse pour le mo- 
narque qu'on y traite avec si peu de 
ménagement. Au reste , on doit con- 
venir qu'en général le plan d'éduca-* 
tîon donné par les états étoit bon en 
lui-même, et je ne crois pas inutiled'en 
citer ici les articles qui m'ont paru les 
plus intéressans. 

«Un roi d'un peuple libre ne s'est 
7> jamais avili en se mettant au niveau 
» de ses sujets, et en évitant de les éloi- 
)) gner , pour ainsi dire, de sa personne 
y> par des représentations vaines et 
)) journalières. C'est une crainte mal 
» fondée de croire qu'un jeune prince 
» ne pourroit jamais figurer avec di- 
» gnité en qualité de roi s'il n'y étoit 
» élevé de bonne heure. 

y> Il faut que les princes soient entre- 
» tenus médiocrement en habits et en 
» nourriture , afin que leur propre 
» économie serve d'exemple aux su- 
)) jets î qu'ils fassent souvent des voya- 

b 
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}) ges à la campagne (i) j qu'ils entrent 
)) dans les cabanes des paysans, pour 

_ . ■ ' - , ^-^— j.^^^^^^^^^ 

(i) Telle fut l'édacation du prince de 
Béarn , élevé dans le château de Goarasse , au 
milieu des rochers et des montagnes; sa goa** 
vernante , la haronne de Miossens , Rhabilla 
grossièrement j le nourrit ^ comme les autres ew 
fans du pa) s ^avec du pain bis, du bœuf y et du 
fromage. 'Elle Vaccoutumoit à marcher pieds 
nuSf à s'exposer nu tête au soleil, à la fluiê^à 
gravir les rochers ^ à s'exercer à la course, ùc. 
JSlle défendit qu'on le traitât de prince et qu'on 
le flattât : et cet enfant devint Henri- le- 
Grand! — Voyez V Histoire de Hinriir, par 
Péréfixe (*). 

(*) C'esf ainsi que j'ai élevé lea princes qui m'ont 
^té confiés , et même ( sans qu'ils en aient jamais 
«ouffert ) leur éducation physique a été infiniment 
plus dure encore. Une santé robuste et une force 
prodigieuse ont été les fruits de cette éducation ; 
mais si j'étois susceptible de découragement , je 
n'aurois pu suivre un tel plan , car il m'a fallu 
braver pendant les quatre ou cinq premières an- 
nées j les contradictions et les représentations des 
instituteurs soumis à mes ordres , leur inexacti-* 
tude , leur mauvaise volonté , les critiques des gens 
du monde , les craintes des médecins , &c. Voyea 
mou Journal d'Education, 



\ 
\ 
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» voir par eux-mêmes la situation des 
J!> pauvres, et que par*là ils appren* 
x> nent à se persuader que le peuple 
» n'est pas riche , quoique l'abondance 
» règne à la cour , et que les dépenses 
» superflues de celle-ci diminuent les 
)) biens et augmentent la misère du 
)) pauvre paysan et de ses enfans af- 
» faines. . . . On doit également impri- 
D mer aux princes la crainte des juge- 
» mens divins et du blâme de la pos- 
» térité , tandis qu'on les encouragera 
)) par les attraits d'une bonne con- 
» science et d'une gloire sans tache. 

» La connoissance de Dieu est le 
D premier objet de l'instruction qu'on 
D doit donner aux princes et aux su** 
)) jets ; il faut que le cœur soit consacré 
» à celui qui est le maître de l'univers. 
D Plus son altesse royale sera excitée 
)) à respecter l'Etre suprême , çt plus 
D elle reconnoitra son propre néant et 
s> son égalité avec les autres hçimmes. 
» De cette manière S. A. R. sera çon- 
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)) vaincue que , selon le droit divin et 
)) celui de la nature y nul homme ne 
)) nâit ' esclave ; que les rois naissent 
7> hommes et non pas rois ; que leur 
>) dignité tire sa première origine du 
» bon plaisir du peuple ; que par con- 
)) séquent la nation a un droit incontes^ 
» table de conserver du pouvoir souve- 
» rain, et des prérogatives qui y sont 
» attachées y telle portion qu'elle juge 
» nécessaire pour sa conservation et 
» pour Favantagé de la république. 
)) La religion donne à ces vérités mo- 
» raies une force' nouvelle, puisqu'on 
» peut dire, Dieu , qui est tout-puissant, 
» ne veut point gouverner avec vio- 
» lence , mais sut des volontés libres , 
» et que vouloir rendre les hommes es- 
» claves, c'est commettre une témérité 
» envers l'Etre suprême , et exercer 
D uiie tyrannie sur leshommes. S. A.R. 
» puisera dans ces deux sources , lare*- 
y> ligion' et la morale, un juste res- 
)) pect pour les loix fondamentales du 
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» royaume. Le prince yerra combien il 
y) est nécessaire de régler snr elles les 
)> deyoirs qu'il aura à observer, et il ap-, 
» prendra par ce moyen qu'un roi rè- 
n gne par les loix , et qu'à son tour il 
D obéit aux loix. Chez une nation libre 
1» la différence des sentimens est iné- 

s. 

» yitable , et le roi s'en sert utilement 
» lorsqu'il accorde à tous une protec- 
I) lion égale ; en ne jugeant personne 
.)) que selon ses œuvres , et en ne pro* 
j> nonçant sur les oeuvres que selon les 

)) loix En instruisant S. A. R. 

j> des sciences , on donnera la préfé- 
» rence à celles qui contribuent le plus 
» à l'avantage et à l'accroissement du 
» royaume (1). 

-I - • - -- . . .. m. 

(i) Il est étonnant que 1^ Etats, en don- 
nant un plan d'éducation , n'aient pas pres- 
crit , et avec détail , outre les études indis- 
pensables relatives à la religion , à la morale ^ 
à l'histoire , l'étude approfondie de la nou- 
velle constitution , et celles qui ont rapport à 
la politique ; à l'art de la guerre , à la marine, 
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» Les états souhaitent que S. A. R. 
^) passe une partie de l'année à l'acadé- 
,» mie d'Upsal, et que dans un âge plus 
» mûr elle visite aussi les autres aca- 
') démies du royaume y soit atin que la 
D jeunesse du royaume, animée par sa 
» présence , et encouragée par son 



aux finances, &c. ; étacles si nécessairi^s à un 
prince fait pour régner!.... Un plan (Pétuds 
pour lêsfils des rois seroît un important ou- 
vrage à faire y et absolument neuf j car ce plan 
doit être totalement différent de celui qui 
convient aux antres hommes; et c'est une 
chose à laquelle on n'a pas réfléchi jusqu'ici. 
On voit avec surprise des hommes, tels que 
Bossuet, Montausier, Huet, employer pour 
l'éducation de l'héritier du trône trente-neuf 
savans à faire des commentairea sur les an- 
ciens auteurs latins , et produire ces livres 
appelés Dauphins, qui forment une énorme 
liste d'auteurs et de volumes, dont la seule 
étude occuperoit tout le temps destiné à 
l'éducation. Les Etats de Suède ont omis aussi 
dans leurs instructions , de prescrire les exer- 
cices du corps ^ qui peuvent développer et aug- 



ê 
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)) exemple et ses progrés dans les ver- 
}[>tus et dans les connoissances , s'ac* 
I) coutume à révérer et à aimer celui qui 
D est destiné à la gouverner un jour, 
)) soit pour inspirer à S. A. R. , dès 
» l'âge le plus tendre , du goût pour les 
)) sciences et pour les académies (i). 

menter ses forces. C'est une partie bien essen- 
tielle^e toote bonne éducation , et dont les 
anciens ont seuls connu l'extrême utilité (*). 

(1) C'est ainsi que le duc d'Engbien (depuis 
le grand Condé) élevé à Bourges, alfoit soir 
et matin au collège des Jésuites , et y soutenoit 
des thèses publiques avec les plus brillans 
succès. Son père , le prince de Condé , fit de 
son éducation sa principale affaire ; et ce grand 
intérêt Téleva au-dessus des préjugés de son 
temps. Il ne crut pas qu'il fût indispensable 
de donner à son fils , pour gouverneur , un 

{*) J'ose me flatter d'aroir perfectionné cette 
partie d'éducation. On peut yoir à ce sujet dans 
mon Journal d'£ducatîon y une infinité de détails 
qui ont paru neufs et curieux, et d'autant pi as in- 
téressans , qu'ils sont les résultats d'expériences 
faites ayec soin , recueillies à mesure avec exacti- 
tude pendant seise ou dix-sept ans. 
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)) S'il étoit besoin de changer de pré- 
» cepteurs , M. le gouverneur en aura 
» le pouvoir et Tautorité nécessaire. 



liomme de la coar ; il pensa que les vertas et 
les lumières dévoient seuls le décider dans'ua 
tel choix , et il cbatgea de cet emploi un homme 
de mérite , nommé M. de la fioussière. Aussi 
ce prince fut non-seulement le plus grand ca-r 
pitaine , mai^ l'homme le mieux élev^ et le 
plus instruit de son siècle; et lorsqu'à dix- 
neuf ans il fut à Ruel chez le cardinal de Ri- 
chelieu , ce ministre I après un long entretien 
avec lui , dit à M. de Chavigni : « Je viens 
)) d'avoir une conversation de deux heures 
.» avec M. le Duc , sur la religion, la guerre , 
» la politique , les intérêts des princes > l'ad^ 
)) ministration d'un Etat ; ce sera certaine* 
» ment le plus grand capitaine de l'Europe , 
}) et le premier homme de son siècle , et peut- 
)> être des siècles à venir , en toutes choses ». 
(Voyez Histoire du grand Condê,par M. Dé- 
sormeaux, ) Je ne prétends assurément pas in- 
férer de cet exemjple qu'un homme de la cour 
ne puisse être un bon instituteur; mais je 
répète aujourd'hui ce que j'ai dit avec beau- 
coup plus de détails il y a neuf ans (dans Adèle 



V 
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)) Les deux autres princes hérédi- 
» taires ont chacun leurs précepteurs 



^kM*a 



et Théodore), qu'il est étrange que de tout 
temps on ait pu parvenir ^ sans naissance , aux 
plus éminentes dignités ^ et que Fon n'ait fait 
une loi contraire et inyiolable que pour la 
^eule place de gouverneur des princes. Quelle 
première leçon à donner au jeano prince ! 
C'est comme si on lui disoit (et combien de fois 
ne l'a-t-ou pas dit !) : « Tel homme est rempli 
» de vertus 9 de génie , de talens, mais il n'a 
j> qu'un nom obscur ; il est impossible qu'il 
» puisse être votre gouverneur?....». Quelle 
foule d'idées fausses^ puériles ^ extravagantes 
et pernicieuses renfermées dans ce peu de 
niots!.... Il est vrai qu'en général, dans les 
éducations des princes, on a toujours eu le 
soin de placer quelques personnes sans nais^ 
sance , d'iin mérite distingué : il n'y en a guère 
où l'on n'ait vu , par exemple, des gens de 
lettres très-recommandables par leurs moeurs 
et par leurs talens ; déplorable usage qui com- 
munément assujettit à l'obéissance ceux qui 
sont faits pour commander , et qui rejette aux 
dernières places ceux qui devroiexlt occuper le 
premier rang. 
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y> particuliers , qui , sous les yeux et 
» sous 1 iuspection de M. le gourer- 
» neur , leur inspireront la crainte de * 
» Dieu et l'amour de la vçrtu (i). 

)) On ne sauroit assez faire connoi* 
» tre que si de grands talens et des con*- 
» noissances étendues sont des qualités 
D brillantes dans un prince , elles ne 
» pourront cependant jamais être com- 
I) parées à un bon cœur et aux qualités 

' (i) Il est très-important que les frères da 
prince héréditaire soient attssi bien élevés que 
le prince aîné ; et l'on ne peut se dissimuler 
qu'an gouverneur occupé d'un seul élève réus- 
sira beaucoup mieux que celui qui partage 
ses soins entre plusieurs. Dans le dernier cas^ 
s'il les fait étudier ensemble ^ ces études com- 
munes seront nécessairement ou au-dessus ou 
au dessous de la capacité d'un on de deux 
élèves j il n'avancera l'un qu'aux dépens de 
l'autre. La diversité des goûta, des caractères^ 
des esprits, et ce] le qu'établit seulement entre 
des enfans la différence d'un an de plus ou de 
moins , produit à cet égard une foule de diffi- 
cultés que l'expérience seule peut iaire con- 
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))qui en dépendent. Les premières ^ 
)) sans les dernières , rendroient ua 
» prince incapable de se gouyemer 
)) lui-même , et moins propre encore 
» de gouverner les autres. Loin d'à-* 
» yancer le bonheur du royaume , ce 
» sont plutôt des armes contre le peu* 
» pie et le pays« Par cette raison , il im- 
» porte sur-tout aux états que S, A.R. | 
» par le secours d'une bonne éducation 

noitre. Si le goavernenr sépare les enfans | 

alors, il est obligé de se parUger; et en leur 

consacrant tous ses momens^ il a le regret de 

ne pouvoir se donner entièrement à aucun 

d'eux. Nulle éducation ne sera aussi parfaite 

qu'elle peut l'être ^ quand les soins du chef 

seront ainsi divisés. Ainsi , je pense que les 

rois devroient donner un gouverneur particu* 

lier à chacun de leurs enfans. Ces enfans ne 

se rénniroient que dans leurs jeux et à leurs 

promenades ; ils ne se verroient que pour 

s'amuser , et s'en aimeroient mieux ; et il me 

semble que l'émulation qui s'établiroit entre 

les gouverneurs ; ne pourroit être qu'utile à 

l'éducation. 



1 
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D devienne un prince craignant ï)ietl ^ 
» pieuiX. et juste ^ qui porte dans son 
)) cœur Dieu et la patrie ^ les malheurs * 
» du particulier opprimé, et la liberté 
» bien acquise du peuple j qu'il redoute 
)) la vengeance divine et le blâme de la 
» postérité , et que par conséquent il 
» regarde une bonne conscience et une 
)) gloire sans tache comme le plus haut 
)) degré de bonheur». {Ployez le même 
ouvrage déjà cité.) 

Il est remarquable que dans ces ins*^ 
tructions , outre toutes les omissions 
dont j'ai déjà parlé, on ait encore ou- 
blié l'article essentiel qui eut jBxé le 
temps consacré à l'éducation dû prince. 
Cette durée est indiquée par la nature 
même , qui prolonge jusqu'à vingt ans 
le développement des forces physiques 
du moins quand rien n'a dû précipiter 
la sage lenteur de sa marche ordinaire. 
Toute éducation qui n'aura pas été en- 
tièrement finie , sera toujours très-im- 
parfaite. A moins de s'être occupé de 
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I cet objet toute sa vie y on ne sauroit 
concevoir les progrès rapides , surpre- 

« nans , que pourroit faire un jeune 
h omine de dix-sept ans ( bien élevé de* 
puis son enfance) jusqu^à l'âge de vingt 
ans. Ces trois années sont non-seule- 

* ment précieuses , elles sont absolument 
nécessaires à la perfection de l'éduca- 
tion. ^C'est y excepté en France , ce 
qu'on a senti dans tous les pays poli* 
ces (^). On ne sort communément de 
l'université d'Oxfort qu'à do ou si ans. 
En Hollande la fameuse académie d'U- 
trecht , ne se chargeant que de ceux 
qui ont fini: l'étude du latin y ne reçoit 
que des disciples de 16 ans y et les garde 
5 ou 6 ans, &c. Il me semble donc 
que les enfans des rois devroient sur- 

— —— — p— ^M^— 1— P— — M— — — M^l»! M I il II ^1^1^— 

Ç^) J'ai senti par nioi-même combien il est 
douloureux y après douïe ou quatorze ans de 
travaux, de ne pouvoir achever de perfec- 
tionner son ouvrage : car tous mes élèvea 
m'ont quittée avant d'avoir atteint Vâge dç 
dix-sept ou de diX'î|iuit ans. 
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tout rester jusqu'à l'âge de 20 ans en- 
tre les mains de leurs instituteurs y et 
qu'il faudroit que le mariage même ne 
pût les soustraire à un joug si utile 
pour eux et pour la patrie, et qu'ils sup- 
porteroient sans peine ^ si les institu- 
teurs étoient bien choisis. Malgré ces 
observations , on doit convenir que le 
plan d'éducation donné par les"^ états 
de Suède pour le prince royal con- 
tient d'excellens principes. Mais quel a 
été le résultat de cette éducation ? . . , 
Le renversement total de la constitua 
tion nouvelle. L'élève de ce gouver- 
neur nommé par les états est aujour- 
d'hui un monarque absolu. Ah ! j'ose- 
rai le dire ^ ce prince qui , dans toute sa 
conduite , a montré une si profonde 
cbnnoissance des hommes , tant d'hu- 
manité , des talens si distingués ^ une 
ame.si sensible et si généreuse , n'étoit 
pasfait pour devenir un despote , et pour 
préférer une renommée passagère à cette 
gloire inébranlable et pure, qui n'est 
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fondée que sur la justice et sur la vertu. 
L'histoire de ce prince prouve combien 
étoient vaines etinsuffisantes lesprécau- 
lions prises par les états relativement à 
sctfi éducation. • • Oter au roi le droit de 
choisir le gouverneur de son fils , étoit 
non-seulement une usurpation odieuse» 
mais encore une faute très- grossière 
en politique. On devoit s'attendre que 
les instructions données par les états 
seroient , dans l'intérieur du palais, ou 
contrariées sans cesse , ou négligées ; 
qu'un gouverneur qui n'auroit pas lui- 
même tracé le plan d'éducation , met** 
troit peu d'ardeur et d'activité à le sui- 
vre , et que le jeune prince pourroit fa- 
cilement concevoir et nourrir l'idée de 
venger un jour son père, avili par un 
décret si solennel et si injurieux. 

Il est incontestable qu'un roi ne peut 
ni ne doit jamais céder les droits sacrés 
qu'il a sur ses enfans, puisqu'il ne 
pourroit les abandonner sans renon-^ 
cer au plus saint de tous les devoirs , 
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qui lui prescrit de veiller sur eux et 
de diriger leurs instituteurs. Enfin le 
plan d'éducation ne peut être tracé 
que sous ses yeux par le gouverneur 
quHl aura choisi et nommé. En même 
temps il est incontestable aussi , que la 
félicité et le bonheur des peuples dé- 
pendant deVéducation bonne ou mau- 
vaise de l'héritier du trône / la nation 
a le droit de demander que le plan d'é- 
ducation lui soit communiqué, et que 
durant le cours entier de l'éducation , 
on lui rende un compte fidèle et jour- 
nalier de tous les détails qui y seront 
relatifs. Tout est secret et mystérieux 
dans les gouvernemens despotiques ; le 
caprice et la violence agissent sans plan, 
ou forment des combinaisons mons- 
trueuses qu'il est impossible de pro- 
duire au grand jour. Le tyran est in- 
visible , les ministres impénétrables, 
les esclaves attendent et se taisent. Mais 
dans les gouvernemens libres , les in- 
térêts du roi ne peuvent jamais être 

« 
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séparés de ceux du peuple; union sainte 
et nécessaire y qui assure à- la-fois le 
<^ bonheur de la natidn, la gloire du mo- 
narque et la solidité du trônes C'est 
alors que le peuple est toujours in struit 
des desseins et des entreprises , et que 
l'art affreux et méprisable de dissimu- 
ler ^ d'usurper , n'est plus honoré du 
nom de politique , parce que la publi* 
cité des actions en assurera la droiture. 
II n'y a plus de secret d^Etat; si c'est 
un mal dans quelques occasions parti- 
culières^ combien cet inconvénient 
n'est-il pas racheté par le vertueux pa- 
triotisme qui forme l'esprit public^ par 
l'estime de toutes les nations étrangè- 
res , et par le ^èle et l'amour des sujets 
pour leur roi ? 

Si une nation libre aie droit d'exiger 
un compte public des différentes par- 
ties de l'administration , pourquoi re- 
fuser oit-on de lui donner des lumières 
qu'elle peut exiger sur l'objet le plus 
intéressant pouc elle^ l'éducation du 
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prince qui doit la gouverner ? . . , . Il 
est vrai qu^aucun peuple jusqu'ici n^a . 
montré ce désir. ^ 

Qu'importe si la demande est raison- 
iiable ^ si cette demande doit produire 
un grand bien, et peut en même temps . 
offrir aux- autres nations un exemple 
utile ? Répondra-t-on qu'il est impos- 
sible de mettre en évidence l'éducation 
particulière d'un prince élevé dans l'in- 
térieur de son palais? J^ose assurer 
que rien n'est plus facile ; et voici les 
moyens que je propose : i^ Qu'avant 
tout , le plan d'éducation , fait avec le 
plus grand détail , soit imprimé et ren- 
du public ; ce qui déjà donnera à la na- 
tion une connoissance préliminaire et 
générale qu'elle n'a jamais eue sur cet 
objet 2^. Que le gouverneur, aussi-tôt 
que le prince sera remis entre ses mains, 
fasse un journal intitulé : Journal de 
Véducation de M. le Dauphin. Ce 
journal imprimé publiquement , pa- 
roitroit tous les mois, et seroit conçu 
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de cette manière. Le premier numéro 
présenteroit le tableau ou plan d'études 
des journées , l'emploi dé toutes les heu-- 
res, occupations, récréations , prome- 
nades, &c. j plan fixé invariablement 
pour tous les jours , et détaillé de telle 
sorte, que chaque citoyen en consul- 
tant ce tableau , pût savoir à toute 
heure ce que feroit un enfant si pré- 
cieux. Quand les saisons forceroient à 
changer les heures fixées pour les pro- 
menades et pour les études , on annon- 
ceroit ces divers changemens. Les feuil- 
les successives instruiroient du choix 
des lectures et de la quantité des pages 
ou de volumes qu'on auroit lus dans 
l'intervalle d'une feuille à l'autre. Elles 
rendroient compte encore du progrès 
dans les études et dans les exercices du 
corps, de l'accroissement de la taille et 
des forces physiques, &c. Ces feuilles 
formeroient douze petits cahiers par an. 
Mais en outre , il faudroit ^ au bout de 
chaque aimée , que le gouverneur fît 
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paroitre un autre yolunië de 4 ou Soo 
pages, qui contiendroit ce qui suit. 
Tous les extraits faits pour M. le Dau- 
phin dans le cotirs de cette année pas-* 
sée, avec les réflexions critiques et ino- 
rales sur: ces ouvrages», Secondement 
des descriptions et un compte détaillé 
des manufactures, monupien», et cho- 
ses dignes de remarque qu'auroit pu 
voir M. le D auphin durant cet espace 
de temps ; et s'il avoit fait quelques 
voyages dans l'intérieur de la France , 
un journal exact de ses voyages. On 
joindroit à ce vplyme un autre volume, 
renfermant les extraits faits par M. le 
Dauphin , ainsi que ses compositions , 
ayant en note ou en marge , les criti* 
ques , remarques et observations du 
gouverneur. Voilà pour le public. Mais 
il seroit à désirer que le gouverneur fit 
encore un autre journal particulier, 
qui contiendroit toutes les fautes et tou« 
tes les bonnes actions de sqn élève avec 
lesiréprimandesetlesréfiexion^du gou^ 
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verneur: et cet ouvrage, qn'on ne feroit 
point imprimer, après avoir passé sous 
les yeux du roi et de la reine , seroit dé- 
poséentre les mains d'un tribunal nom< 
mé à ceteffet ^ de sorte que tous ces ou"* 
vrages, tant publics que particuliers , 
réunis ensemble , compléteroient le 
compte le plus exact de Pédacation. 

Uli gouverneur doit passer avec son 
élève neuf ou dix heures de la journée; 
ainsi y il faut supposer qu'il se fera 
remplacer chaque jour, en différentes 
fois , à-peu-près trois ou (Quatre heures j 
mais celui qui sera chargé de le renr- 
placer fera le journal de ces intervalles 
de temps , afin qu'il n'y ait aucune 
lacune dans l'ensemble du compte 
rendu (*}. 

Jetons maintenant un coup d'oeil 
' rapide sur les avantages inappréciables 

(*) APexceptîon dajoarnal imprimé chaque 
mois, j'ai exécatè tout ce que je propose. 

3 
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qui résulteroient de ce nouvel ordre 
de choses. Le roi et la reine pourront 
connoitre de la manière la plus précise , 
non-seulement tous les détails de l'édu-^ 
cation , mais encore si les leçons mo- 
rales et les principes donnés à M. le 
Dauphin doivent véritablement forti- 
fier en lui le goût de la vertu et les 
sentimens sacrés de la nature. Lors- 
qu'on est privé du bonheur de pouvoir 
élever soi-même ses enfans , quel prix 
ne doit-on pas attacher à un moyen qui 
doit procurer la connoissance la plus 
intime de leurs actions , de leur carac- 
tère , et des préceptes qu'ils reçoivent ? 
Pour le prirrce qui seroit élevé ainsi , 
il auroit certainement ce qui manque 
à tous les princes, et sur- tout au fils 
des rois , une émulation continuelle, 
inspirée par l'ambition la plus noble et 
la plus louable, celle de mériter et 
d'obtenir l'estime publique. Placé, 
pour ainsi dire , dans tous les momens 
de sa vie , sous les yeux de la nation , 
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II apprendroit dès son enfance , à la re-* 
garder comme un juge respectable de 
'^ses actions et de sa conduite , et le suf- 
frage du peuple deviendroit pour lui 
la plus glorieuse des récompenses. Le 
co.mpte public que l'on rendroit de ses 
progrès dans les sciences et dans les 
exercices du corps redoubleroit son ac- 
tivité? L'amour-propre Fengageroit a 
lire et à écouter les lectures avec atten* 
tion , afin de faire de bons extraits. Il 
réfléchiroit en composant; enfin il an* 
roit un grand but dans ses études : e^ 
alors les études seront toujours vérita-? 
blement utiles. Le journal particulier 
de ses fautes et de ses bonnes actions^ 
fbrmeroit également son corps et soa 
esprit. Les seules réprimandes faites de 
vive voix, au moment de la faute com^ 
mise , ont peu d'efficacité , ou mémd 
ne produisent qu'un efiet contraire à 
celui que l'instituteur se propose. Trop 
souvent^ dans les premiers mouvei^iens^ 
l'humeur et la vivacité se mêlent aux 

4 
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leçons, et presque toujours l'instant o& 
Ton vient d'avoir un tort , est celui où 
Ton est le moins disposé à le sentir. Mais ^* 
les leçons qu'on écritjBont toujours sau- 
ges , parce qu'elles sont toujours réflé- 
chies. Rien de ce qui peut les rendre 
frappantes n'y est omis ; on ne se con- 
tente pas de les faire une seule fois , on 
peut les graver dans la tête de son*élève. 
D'ailleurs il sait qu'un père, qu'une 
mère liront tous ces détails j que cha- 
que matiii la feuille de la veille doit 
passer sous leurs yeux ; et qu'ils trou- 
veront dans ce registre fidèle des mo- 
tifs d'espérance et de joie, où des sujets 
d'inquiétude et de douleur. Combien 
cette seule idée aurôit de pouvoir sur 
une aine sensible! Enfin le jeuneprince 
sait encore que ce journal, déposé en- 
tre les mains d'un tribunal, subsistera 
toujours, et ne pourra manquer de 

passer à la postérité D'un autre 

côté, la nation, instruite des détails 
d'mie éducation si intéressante , lisant 
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ayec avidité et la plus tendre recon* 
noissance les journaux faits pour elle y 
^ s'attacheroit avec passion au jeune 
Vprince qu'elle verroit croître et se for- 
mer pour perpétuer son bonheur. A 
l'égard du gouverneur , on sent facile- 
ment que s'il avoit du mérite , cette 
nouvelle méthode lui donneroit sur 
son çlève un pouvoir et un ascendant 
que jusqu'ici nul instituteur n'a pu 
avoir , et que ses travaux connus et ap- 
pi*éciés le maintiendroient dans sa 
place , malgré tous les vains efforts de 
l'intrigue etde l'envie. Tout homme 
capable de se dévouer sans réserve aux 
devoirs d'uti grand emploi , doit désirer 
passionnément que son administration 
soit éclairée^ et, s'il est possible y jus- 
que dans les moindres détails. La vertu 
cherche la lumière ,*|>arce qu'elle sait 
. que le grand jour peut seul la rendre 
éclatante, et véritablement utile: elle 
s'y dérpbe pour ses actions particuliè- 
res , d • a.ntMIt plus touchantes , qu'elles 

5 
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ne sont point obligatoires : d'autant 
plus pures ) qu'elles sont cachées ; mais 
dans l'accomplissement de ses de- / 
voîrs, elle désire, elle appelle des té- 
moins; on attend d'elle à,e grands exem« 
pies. 

Dans une éducation telle que je viens 
de la détailler , la place de gouverneur 
deviendroit la plus honorable et U pre- 
mière de l'Etat. Il seroit même glorieux 
d'y prétendre, puisque sans la droiture 
la plus parfaite, on ne pourroit ni la 
désirer ni l'accepter. Mais quel prix 
n'anroit-elle pas aux yeux de l'homme 
digne de l'occuper I Tous les principes 
reçus , employés nécessairement par 
tous les instituteurs, auroient, dans sa 
position, mille fois plus de force et 
d'utilité que dans toute autre éduca- 
tion j et cette même position lui pro- 
cureroit en outre une infinité de moyens 
nouveaux, inconnus jusqu'alors Nul 
élève ne pourroit avoir tant d'émula- 
tion que le sien , et un ^ intérêt aussi . 
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pressant, aussi continuel de profiter 
des soins et des leçons de ses maîtres. 

\Si (*.e gouverneur aimoit la patrie et la 
gloire, avec quel courage infatigable 
ne se dévoueroit-il pas tout entier à des 
travaux si nobles, et qui seroient payés 
» chaque jour par ^applaudissement et la 

reconnoissance publique? Avec quelle 
ardgur ne passeroit-il pas une partie 
des nuits à tracer les instructions et les 
réflexions morales , qui , des mains de 
son élève, passeroient dans celles de 
tous les citoyens de la France, et qui , 
se répandant ensuite dans l'Europe 
entière, iroient peut- être éclairer d'au- 
tres instituteurs de princes? Croit-on 
qu'avec de telles idées il lui fût possible 
de hasarder dans ses écrits un principe 
douteux?... Enfin si ( ce. qu'on ne doit 
pas prévoir dans une éducation parfai- 
tement conduite ) ce gouverneur ije 
trouvoit dans son élève ni application 
ni docilité, il auroit le plus puissant 
motif de consolation 5 on connoîtroit 

6 
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ses sacrifices, 5es travaux, ses talens, 
et sa justification saroit toute entière 
dans ses ouvrages. Mais si le succès ré- ^ 
j)ondoit à ses soins ( et de tels soins 
Fo*btiendront toujours), quelle gloire' 
pôurr oit être plus pure et plus brillante 
que la sienne? Quels hommages, quels 
témoignages éclatansdereconnoissance 
et d'amour ne recevroit-il pas de la^na- 
tion la plus éclairée, la plus sensible et 
la plus généreuse! Et quel exemple 
pour les autres peuples!... Que l'on 
songe encore à la prodigieuse influence 
qu'auroient en France, sur l'éducation 
en général , ces ouvrages imprimés y 
faits par M.- le Dauphin , ou pour luié 
Cette méthode , si salutaire, d'écrire des 
journaux d'éducation , scrupuleuse- 
ment détaillés, s'établiroit dans toutes 
les familles , et ces précieux manus- 
crits, conservés avec soin, remplace* 
roient les archives de la vanité, deve- 
nues heureusement inutiles aujour- 
d'hui. On puisçroit dàûs ces annales 
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domestiques la plus profonde connois* 
sance du cœur humain ; et lorsque le 

\ temps au t'oit fourni plusieurs exem- 
Dlesy on sauroit , avec précision , jusqu'à 
quel point l'éducation peut réformer le 
caractère, élever l'ame et l'esprit, et 
» perfectionner la nature. J'avoue que 
s'il existoit un seul journal ( fait avec 
fidélité) de l'éducation d'un homme 
qui seroit depuis vingt ans dans le 
monde, et dont je connoîtrois les prin* 
cipes, les moeurs et la conduite^ cet 
ouvrage me paroîtroit le plus intéres* 
sant et le plus instructif qu'on pût lire. 
Il est surprenant qu'une idée si simple 
soit une idée absolument nouvelle. On 
a , dans tous les temps , exigé d'un 
homme d'affaires, d'un intendant, des 
comptes minutieusement détaillés j et 
jamais un père de famille n'a demandé 
à l'instituteur qu'il a choisi, un compte 
journalier qui pût lui faire Connoitre le 
caractère, l'esprit, les défauts, les ver* 
tus, et les inclinations naturelles de ses 
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enfans.... Car ce compte rendu verbale- 
ment, est toujours yagne, inexact, su- 
perficiel , ne peint rien, et laisse à peine ^ 
quelques notions confuses sur un objet^ 
qu'il seroit si important d'approfon- 
di>, ... 

Quant à cette idée appliquée à Tédu- , 
cation de M. le Dauphin , avec l'exten- 
sion que je propose, c'est-i* dijre , la 
publicité d'une partie des journaux, 
ce projet n'est praticable que depuis la 
révolution; il falloit la liberté de la 
presse pour qu'il pût être véritablement 
utile, afin que s'il échappe au gouver- 
neur une phrase équivoque, un prin- 
cipe susceptible d'une interprétation 
dangereuse , il soit possible de le rele- 
ver , et d'obliger l'auteur à s'expliquer 
mieux. On dira peut- être que celte li- 
berté de la presse exposera le gouver- 
neur à dés désàgrémens , à des outrages 
qui aviliroieni sa personne et son em^ 
ploi : c'était ainsi , du moins , que l'on 
eut raisonné' il y a dix^huit mois, et 
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j'avoue qu'alors cette objection auroit 
été d'une grande force dans l'opinion 

\ générale; mais nous ayons vu finir le 
i4 juillet 1789, le siècle des préjugés 
nuisibles ( 1 ) j depuis cette époque y à 
jamais mémorable, on a cessé de con- 
• fondre la fausse dignité, toujours si dé- 
raisonnablement enorgueillie ou blés* 
sée, avec la véritable élévation d'ame, 
qui sait préserver de l'enivrement et 
des petitesses de la vanité (^). 

(1) En effet j i) n'en existera plas qaand 
nous verrons anéanti le plus affreux de tous , 
celui qui autorise les duels Kn attendant , la 
nation devroit accorder une couronne civique 
an vertueux citoyen qui vient de préparer ce 
triomplie de la raison et de l'Iiuoianîté , par 
l'excellent ouvrage qui a pour litre : Adresse 

de à M. D,. ,» député à V ressemblée na^ 

iionale, sur le duel (par M. Grouvel). 

(*) Voilà ce que je pensois alors. Il ne faut 
pas oublier en lisant ces Discours, qu'ils ont 
été écrits au commencement de la révolution. 
Ce temps , ponr les esprits dégagés de pré- 



/ 
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Dans le temps où les hommes en 
place ( même avec utLt conduite pure ) 
auroient cru s^abaisser en soumettant ^ 
leur administration à la censure du 
-public , un grand ministre eut le cou- 
rage et la vertu de donner un exemple 
sublime alors, en prenant la nation 

ju^'^és , et animés de l'amour da bien f>ublic, 
fut celai des illusions et de l'espérance ! Mais 
il faut convenir qu'après tant de désastres ^ les 
cœurs sensibles sont disposés eux-mêmes à se 
reprocher comme un tort d'avoir aimé la ré- 
volution pendant dix-huit mois ; cependant ce 
tort ne fut qu'une erreur , et ceux qu'on ap- 
pelle les royalistes l'ont pardonné tant de fois^ 
cl même à des gens qui ont eu sur les événe- 
mcns une si puissante influence y que l'on 
peut s'étonner de l'ardente et constante ini- 
mitié qu'ils conservent n déraisonnablement 
pour certaines personnes qui souvent ont 
beaucoup plus souffert qu'eux. On a remarqué 
que leur haine est d'autant plus inexcusable, 
qu'elle n'ose se manifester avec violence qu'à 
l'égard des infortunés privés de tout soutien^ 
et qu'on peut outrager sans aucun péril. 
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]^our juge de ses travaux (i) } des enne- 
mis acharnés et nombreux , le déchat- 
\. nement de la haine ^ les noirceurs de 
\l5pnvie, les calomnies et les libelles 
n'ont pu obscurcir la gloire de cette ac- 
tion ; ainsi, comment pourroit-on crain- 
dre que la dignité d'un instituteur pût 
être compromise par la publication des 
leçoni qu'il donnerolt à son élève? 
D'ailleurs le gouverneur de M. le Dau- 
phin ne pourra , dans sa situation , ex- 
citer cette haine envenimée qu'inspire 
nn ministre des finances , forcé de faire 
des réformes austères, de diminuer des 
pensions, de supprimer des places , &c,; 
enfin les instructions d'un instituteur 
sage et vertiieux ne donnent aucune 
prise à la censure, s'il les puise, comme 
il le doit , dans la religion et dans la 
constitution nouvelle. Quant aux cri- 
tiques faites de mauvaise foi, aux sa- 
tires, aux libelles, je ne suppose pas 



(i) Le compte rendu de Tétai de» fioancca. 



63 DISCOURS 

qti'unhommeraisonnablepuisse en être 
affecté : le mépris public attaché à ce 
genre d'insulte, en venge assez, s'il 
est possible de désirer à cet égard ur^- 
vengeance. 

Je prévois encore une autre objec- 
tion qui ne me paroit pas plus solide* 
On pourra dire que le comte rendu ded 
progrès de M. le Dauphin sera exagéré j 
que les extraits donnés sous son nom 
seront retouchés par son instituteur; 
que le journal particulier de ses bonnes 
actions et de ses fautes , fait pour être 
déposé dans un tribunal nommé à cet 
effet, sera infidèle, &c. Mais comment 
imaginer qu'un gouverneur , qu'un 
honnête homme, osât ainsi donner à son 
élève l'abominable exemple de la flat-* 
terie et du mensonge? Il n'y a que 
trop d'instituteurs négligens; mais il y 
en auroit bien peu^ même parmi les ^ 
moins estimables, qui fussent capables 
de cette perversité. Jl me semble seule- 
ment qu'il est nécessaire que le gouvw- 
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neur, dans le premier numéro de ses 
feuilles , prenne avec le public Penga* 
Vgement formel de lui donner, sans aU'- 
oiine correction y les compositions de 
M. le Dauphin ; car pour le reste des 
journaux , il est, impossible de croire 
qu'un homme jugé digne *d'une telle 
place, et s'y dévouant entièrement, 
veuille à-*la^fois trahir la confiance du 
roi , tromper une nation clairvoyante, 
et corrompre son élève. Il y a plus, c'est 
que dans la situation où je le suppose, 
il n'auroit aucun intérêt à mentir et 
à faire valoir, aux dépens de la vérité, 
l'esprit et les dispositions naturelles de 
son élève ; moins cet élève seroit bril- 
lant , et plus il auroit de gloire à le 
former. Il diminueroit le prix de ses 
travaux en lui prêtant des qualités ima- 
ginaires } et pouvant montrer dans ses 
journaux, et son dévouement sans bor- 
nes et tous ses talens , il seroit impos- 
sible que l'amour-prôpre lui 'inspirât 
jamais la tentation de déguiser la vérité* 
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Telles sont mes idées sur rédacation 
de M. le Dauphin ; j^ai pensé que dans 
cemoment elles pouvoient être de quel> 
que utilité; je les ai méditées mûjpi^- 
ment : elles sont le fruit d'une heureuse 
et longue expérience, et elles m*ont été 
inspirées par des sentimens profondé*- 
ment gravés dans mon cœur, l'amoar 
de la patrie et mon attacheraen^invio- 
lable pour mon roi et pour la constitu- 
tion nouvelle (*). 



a ^ 



(*) Je ne crois pas que dès ce temps un seal 
écrivain aimant la révolution ail fait publi- 
quement cette protestation d'an ûtlachement 
inviolable ponr le roi ; et ce qui est assez re- 
marquable , c'est qu'avant la révolution ^ je 
n'avois jamais inséré dans m^% ouvrages une 
phrase de ce genre; jc'est qu'une semblable 
protostation sous le règne d'un monarque ab* 
«du n'eût été qu'une flatterie. Au reste ^ j'ai 
toujours conservé pour cet infortuné prince 
nn attachement véritable , même après avoir 
perdu ridée que j'avois eue d'abord de aa sin- 
cérité. Je n'ai jamais dissimulé l'horreur qu'ex- 
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citoient en moi les indignes traitemens qne la 
^^mille royale a soufferts , çt l'on peat voir 
cBlis le Précis de ma conduite (imprimé à Ham- 
bourg), qne je n'ai été proscrite que pour 
avoir osé écrire , deux mois avant la mort du 
roi , ce qne m'inspiroieut à ce sujet U jnsticç 
et riiumanité. 
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Db l'adoption considérée comme la lei 
la plus utile que Ton puisse rétablir, 
pour* épurer les mœurs et perfectionner 
l'éducatîon« 



Chez toutes les nations et dans tons 
les siècles, les grands législateurs ont 
compris que les bonnes mœurs doivent 
être le fruit le plus précieux d'une 
bonne constitution'; aussi se sont-ils 
particulièrement occupés des moyens 
de perfectionner l'éducation publique, 
et d'offrir à la jeunesse des objets d'am- 
bition capables de la conduire dans les 
routes de la vertu , et de l'y fixer par la 
réunion du sentiment qui nous y porte, 
des principes qui en démontrent la 
sûreté, et de l'intérêt personnel envi- 
sageant un prix satisfaisant et glorieux. 
Les anciens trouyoient dans l'adoption 

D 
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ces divers avantages. Les parens soî- 
gnoient l'éducation de leurs enfans ; ils 
y veilloient eux-mêmes avec une ac- y 
tîve vigilance ; Vespoir de procurer ^^ 
son fils une heureuse adoption, aug- 
mehtoit k zèle d'un bon père, ou sup- 
pléoit à la tendresse dans les âmes gla- * 
cées , que l'ambition seule peut émou- 
voir. Ce même espoir donnoit aui jeu- 
nes gens une émulation qui leô soute- 
noit dans leurs études, et qui leur ins- 
jnroit un vif desîr de se distinguer. et 
d'acquérir le mérite., les vertus et la 
réputation qui pouvoient les conduire 
à ce bût. Ces puissans motifs d'une 
noble ambition concoururent à former 
les grandes âmes de Scipion , de Marc-» 
Aurèle, de Trajan , et l'univers dut à 
l'adoption de ces deux empereurs, 
quarante ans dé gloire et de félicité. 

Dans l'état actuel de la société , la 
dissipation du monde et nos moeurs 
rendent presqu'inutile à l'homme le 
plus sage , l'usage de sa raison dans le 
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choix important de ses aflections. Si , 
dans sa jeunesse , ce n'est pas l'autorité 
paternelle qui le dirige, il est entraîné 
\ par de frivoles convenances y ou séduit 
^ar ses passions; mille causes secondai* 
res semblent se réunir pour le rendre 
malheureux, en l'égarant dans tousses 
choix. Il n'en seroitpas ainsi du senti- 
ment qui pourroit porter à choisir un 
enfant d'adoption ; on ne s'y décideroit 
que dans l'âge de la sagesse et de l'ex« 
périence ; on seroit guidé dans ce choix 
par l'amour-propre et la raison, qui, 
réunis ensemble , donnent tant depé* 
nétration et de lumières. On voudroit 
trouver l'appui de sa vieillesse, le sou- 
tien de son nom , l'héritier de sa for- 
lune ; l'importance et le touchant in- 
térêt de la recherche garantiroient la. 
justice de la préférence. Il est possible 
d'aimer son enfant, même lorsqu^il est 
vicieux; c'est sur-tout dans un cœur 
paternel que la prévention peut être 
entière, et l'indulgence sans bornes. 

s 



76 DISCOURS 

Mais quel est l'homme , même sans 
principes, qui n'exigeroit pas de celui 
qu'il voudroit adopter, une vie sans . 
tache et une réputation irréprochable ?X 
L'adoption est un engagement d'autant 
plus respectacle y que l'affection qui en 
forme le nœud ne peut être fondée que < 
sur la vertu ; elle met le bienfaiteur à 
l'abri de l'ingratitude, par les motifs 
qui ont dû nécessairement déterminer 
son choix , par l'éclat et la publicité de 
ses dons, par le caractère auguste qù^elle 
imprime et les devoirs sacrés qu'elle im- 
pose. Il est certain qu'en abolissant les 
vœux et en supprimant les couvens de 
religieuses, on vientd'enleveràlabeauté 
indigente des asyles paisibles et d'hono- 
râblés ressources ; mais la loi de l'adop- 
tion remédieroit à cet inconvénient, et 
d'une manière d^autant plus utile, qu'au 
lieu d'exiger i;n sacrifice pénible , elle 
cffriroit à la vertu malheureuse, ou 
l'espoir le plus consolant , ou la plua 
douce des récompenses. 
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L'adoption introduite dans les Gau- 
les avec lès Romains, y subsista long- 
\ temps ; le père adoptif armoit d'une 
liache Penfant qu'il se donnoit; c'est 
ainsi que Gontran adopta Childebert. 
Suivant les capitulaires de Charlema- . 
gne, ^adoption étoit permise, et sefai- 
soit par la donation de ses biens, avec 
réserve d'usufruit, en présence du roi, 
du comte, et des échevins (i). La loi de 
l'adoption ne peut subsister parmi le 
peuple , qu'aufant que celte classe inté*- 
ressan te jouit de l'aisance et du bonheur 



(i^ Te dois à une personne aussi instraite 
qu^éclair ée ( M. Mouot ), ces détails historiques 
sur l'adoption. Sachant que je travaillois sur 
ce snjet , il a hien voulu me les envoyer , 
ainsi qae les détails relatifs aux hôpitaux de 
Lyon , &c. > qu^on trouvera ci-après. M. Mo- 
not verra sans doute avec étonnement son nom 
âans cette note ; mais^il m'a toujours paru im- 
possible d'insérer dans ses ouvrages les recher- 
clies d'un autre ; sans déclarer de qai on les 
tient. 



b.. 
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que ses utiles travaux doivent lui pro- 
curer. Les peuples chargés d'impôts , 
loin d'adopter des enfans, gémissent à ^ 
la naissance de ceux que leur donne 1^^ 
nature. Un des plus odieux effets du 
despotisme est de bouleverser l'ordre 
naturel des choses , de faire servir au 
malheur de l'homme ce qui devroit as- 
surer sa félicité, de lui rendre pénibles 
les noms d'époux et de père , et de 
changer en sujets de crainte et de déses- 
poir les bienfaits de la nature et les 
plus heureux fruits des institutions hu- 
maines. Aussi, sous les successeurs de 
Charlemagne, le peuple opprimé laissa 
tomber en désuétude la loi de l'adop- 
tion , qui subsista assez^ loilg- temps 
parmi les souverains et les grands sei- 
gneurs. On trouve encore dans plu- 
sieurs provinces du royaume , telles 
que la Saintonge , le Berri , le Boiirbôn- 
nois , le Nivernois , quelques traces 
d'adoption , sous le nom d^ affiliation. 
Les deux hôpitaux de Lyon, l'Hôtel- 
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Dieu et la Charité, ont été maintenus 
par lettres-patentes dans le droit d'adop* 
à ter les orphelins qui sont reçus dans 
'- ^es maisons ; mais ce droit n'est qu'un 
moyen d'aequérir, l'adoption n'a lieu 
que jusqu'à la majorité des enfans , et 
l'hôpital succède à ceux qui meurent 
avant yingt-cînq ans. Ainsi, cet exem- 
ple n'offre que l'abus, ou plutôt le ren-^ 
versement le plus absurde d'une loi 
bienfaisante, puisque le père adoptif 
dépouille éventuellement l'enfant qti'il 
adopte, et renonce au titre de père, 
en perdant l'espérance du gain. L'adop*» 
tion a été totalement bannie de France 

■ 

par la barbarie des coutumes .et les ré« 
serves coutumières; la nouvelle consti* 
tution, en annuUant cette multitude de 
petites loix locales , ôte le seul obstacle 
qui pouvoit empêcher peut-être le réta- 
blissement de l'adoption. 

Je n'entreprendrai point d'entrer 
dans les détails des réglemens relatifs a 
l'adoption; j'ai cru devoir offrir l'idée 

4 
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superficielle d^un projet qui me paroit 
utile ; mais je laisse à des esprits plus 
éclairés le soin d^indiquer les moyens et é 
de tracer le. plan. Je me bornerai à / 
présenter sur cet intéressant sujet quel- 
ques réflexions qui termineront ce mé- 
moire. 

Un décret solennel vient de détruire 
la noblesse , d^anéantir des titresf fas- 
tueux et des distinctions a-la-fois in- 
justes, puériles et ridicules (*)• 

L'organe auguste et sacré de la reli- 
gion, de la raison et de l'humanité. 






(^) Sar ce sujet, ainsi que sur toas les au- 
tres, je n'ai point cbanjgé de façon de penser. 
Le préjugé de la naissance m'a toujours para 
le plus déraisonnable de tons les préjugés^ 
c'est ce que j'ai répété dans tous mes ouvrages 
dix ans avant la révolution \ et comme j'ai 
toujours écrit ce que je pcnsois , et non de 
Taines déclamations, j'ai dû applaudir au dé- 
cret qui abolissoit des distinctions qui me htxxi^ 
bloient si ridicules : je parlois vn moraliste et 
non en politique» 
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cette voix que. Forgueil refuse en vain 
d'écouter et qu'il ne peut méconnoître, 
*i la vérité , a répété clans tous les siècles: 
% Tous les hommes sont frères ; il 
» n'existe qu'une seule inégalité parmi 
3) eux y celle que peuvent établir les 
» dons de la nature et les bienfaits de 
)) l'éducation. Les distinctions et les 
» hommages ne sont dus qu'aux vertus 
)) et aux talens ; il est servile de les 
» accorder sans les droits quiles justi- 
» fient; il est stupide d'en jouir avec 
» orgueil, sans avoir fait des actions 
)) éclatantes ou du moins utiles {^) ». 

(^} Il me 8emble*que ces principes yoot in- 
contestables ^ mais on les a dénatnrés en France 
en lenr donnant une extension extravagante. 
Les décorations^ les titres, les distinctions, ne 
sont injustes et puériles qne lorsqu'on les rend 
héréditaires; car les distinctions personnelles 
sent non-sealement utiles , mais nécessaires, 
li'abolitîon totale des honneurs et des titres 
ne produit oit d'autre effet qne celui d'exalter 
la cupidité ; des hommes certains de n'être 

5 
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Ces principes éternels, puisés dan» 
la natnre, n'ont jamais été contestés ^ 
mais on les admettoit sans les suivre. / 
Enfid une loi la plus équitable que la sa- 
gesse humaine ait jamais établie, vient 
de prescrire ce que la religion et la vé- 
ritable philosophie oDt inutilement en- 
seigné depuis tant de siècles dans les 

■ i 

jamais récompensés qne par io l'argent et des 
pensions, formeroient bientôt la plus vile na- 
. lion de l'univers. Te sais que mes opinions^ en 
politique sur-tout, n'ont aucun poids*, mais 
comme je ne v^nx pas que l'an m'attribue des 
idées que je n'ai point, je dois dire ici qu'en 
désapprouvant les distinctions héréditaires, 
je n'en infère nullement que la royauté ne dût 
pas l'êti:é , car l'étude de* l'histoire a servi à 
me convaincre que le pire de tous les gouver- 
nemens est la royauté èleetive. Dano le temps 
où j'^écrivois ces discours, la France avoit juré 
de maintenir la monarchie héréditaire, et de 
respecter l'ordre naturel de sneeession , à moins 
de certains cas prévus, et qui me parurent dé- 
taillés avec sagesse. J'aimois srncèrement cette 
première révolution ; ainsi mes opinions s'ac- 
cordoîent avec tout ce qui en formoit les prin- 
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temples et dans les écoles ! La raison 
applaudit, son yœa le plus cher est 
\ exaucé; mais la vanité murmure et se 
]^laindra long*temps encore en se sou* 
mettant à l'extérieur. Il y a beaucoup 
de gens qui ne croiront pas facilement 
qu'un homme du peuple j un homme 

dont les aïeux sont inconnus , puisse 

t 

cîpales bascs^ et elles sont toujours les mêmes; 
mais cependant comme je crois que tout goa- 
vetiiement qai n'est pas despotique peut être 
*bon^ je désire vÎTemenl que la France puisse 
rester en république, puisqu'elle Ta voulu , 
puisqu'elle a tant souffert pour l'établir \ et 
qae si elle y renonçoit, elle se dégraderoit aux 
yeux de l'univers entier j en montrant une si 
étrange versatilité de sentimens. D'ailleurs la 
monarchie ne ponrroitini être rendne que par 
une noavelle révolution , et après tout ce qui 
s'est passé depais six ans , quel ami de l'huma* 
nité ne frémit pas à la seule idée d'une révo- 
lution subite ?. c'est aux siècles à les produire 
par degrés et insensiblement; tontes celles qui 
se feront avec promptitude seront convulslvrs 
et sanglantes^ et manqueront de solidité. 

6 
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être leur égal. Pour guérir d'un préjugé 
et pour faire perdre une ancienne etlon- 
gue habitude, il faut un esprit supérieur 
ou des exemples multipliés, capabl^ 
de frapper l'imagination et d'affoiblir 
Pidée qui la domine ; l'adoption , dans 
ce cas , auroit cet avantage. Ceux des 
anciens nobles qui révèrent et chéris- 
sent la nouvelle constitution , s'ils vou- 
loient adopter des enfans, les choisi- 
r oient certainement sans égard à la 
classe^ Un citoyen portant un nom ja- 
dis illustre , pourroit le donner au fils * 
d'un artiste ou d^un négociant, s'il 
avolt du mérite; ces exemples auroient 
une extrême influence sur l'opinion : 
le décret de l'assemblée nationale n'ob* 
tiendra que l'obéissance j la loi de l'a- 
doption détruiroit le préjugé. Ces nou- 
velles alliances avec le peuple forme- 
roient des liens touchans et sacrés, 
qui réuniroient et confondroient véri- 
tablement tous les états j effet précieux, 
inestimable, et que n'a jamais produit 
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le mariage, malgré la sainteté de ses 
engagemens, parce qu'il n'étoit, dan« 
ce cas, du moins en général, que le 
iQ^'uit des calculs odieux de l'orgueil et 
de la cupidité -, qu'un triste marché qui , 
des deux côtés, imposoit de pénibles 
sacrifices, sans laisser espérer le doux 
tribut de la reconnoissance, et qui en-* 
traînôit à sa suite le dégoût et les re- 
grets qui doivent naître du bizarre as- 
semblage de l'ayarice et de la vanité. 
£nfin legrandseigneur quisedécidoit à 
prendre une épouse dans la classe plé- 
béienne , s'adressoit à la. plus riche ; 
celui qui Toudroit y trouver un fils , ne 
seroit certainement déterminé dans son 
choix que par le mérite personnel. 

Après avoir développé rapidement 
une partie des avantagea qui nai* 
troient du rétablissement de cette loi , 
je présenterai quelques idées relatives 
à ses réglemens. 

1**. Il paroît juste et nécessaire qu'un 
homme marié ne puisse adopter un en- 
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fant qu'avec le consentement de sa 
femme, 

a**. On croit qu^il ne doit être permis 
d'adopter un enfant , en lui assuraqjt 
tout son bien , ou du moins la plus 
grande partie de sa fortune , que dans 
le cas où l'on n'âuroit ni enfans, ni pe- 
tits-enfans; il ne faut pas qu'une loi 
puisse donner les moyens de sacrifier 
la nature à la vanité, et qu'un homme 
ait la possibilité de perpétuer son nom 
en déshéritant ses filles (i); à moins ce- 
pendant que la conduite de ses filles ne 
fût déshonorante, ou qu'elles ne fussent 
convaincues de mauvais procédés et 
d'ingratitude à son égard.Dans ce cas , 
la loi puniroit les coupables, console«- 
roit l'infortuné ^ et seroit un frein re* 
doutable pour tous les enfans mal nés , 
qui ont besoin d'exemples frappans et 
de leçons pour suivre leurs devoirs. 

(i) Car l'extinction de la noblesse ne déra- 
cinera pas cette espèce de vanité , puisqu'on 
l'a toujours vue dans fous les états. 
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3**. On croit encore qu'il doit être 
permis , quelque nombre d'enfans que 
Ton puisse avoir , d adopter une fille 
^plu5(i), en ne lui assurant qu'une 
pension viagère. On pourra fixer la va- 
leur de cette pension ; quelque modi- 
que qu'elle fut y ce seroit toujours un 
bienfait inappréciable pour celle qui la 
recevroit sous cette forme. Quel bon- 
heur pour xine ame sensible , de pou- 
voir, sans nuire à la fortune de ses en- 
fans , en acqu^r un de plus! de don- 
lier à-la-*ibis à une jeune personne in- 
téressante et malheureuse , une famille 
et une éducation maternelle , et une 
existence agréable dans la société ! de 
la soustraire ainsi pour jamais à tous 
les dangers qui- entourent l'innocence 
sans appui y et la jeunesse et la beauté 

(i) Je dis uûe fille , parce que, sar-tout de- 
puis la suppression des couvens, le sort d'une 
jeune orpheline sans fortune esl mille fois plus 
intéressant et plus à plaindre que celoi d'un 
jeune homme dans la même situation. 



88 DISCOURS 

dans rindigencej de Vunir a tout ce 
qu'on aime, de lui assurer,, par un 
contrat saci é , la tendresse et la pro-^ 
tection des objets qu'on chérit le plu jj 
enfin de lui offrir , par la nature du 
don même, le souvenir continuel de 
tout ce qu'on a fait pour elle, puis- 
qu'on ne pourroit prononcer son nom 
sans lui rappeler le plus touchant de 
tous les bienfaits , et sans se retracer à 
soi-même une. action également ver- 
tueuse et satisfaisante. Pourroit-on li- 
miter et circonscrire une loi qui pré- 
sente des résultats si utiles , si bienfai- 
sans, et qui peut procurer des jouissan- 
ces si douces et si pures (i) ? 

(i) On n'imagine pas combien cette loi seroit 
utile dans la classe des marchands. Elle réfor- 
meroit et perfectionnereit les mœurs des jeu- 
iies gens qui pourroient avoir l'espoir d'être 
adoptés par leurs maîtres; d'ailleurs il est 
très commun de voir une veuve de marchand 
se remarier à cinquante et même soixante ans 
au premier garçon de boutique > uniquement 
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4^. Suivant les loix romaines y un 
tuteur ne pouvoit adopter son pupille 
avant sa majorité, afin que l'adoption 
ne^le dispensât pas du compte de tu-* 
tèle. Ce règlement paroit très-sage ; il 
y en a beaucoup d'autres à faire dans ce 
genre, pour éviter que le père adoptif , 
usurpateur de ce titre auguste, ne 
puisse , contre l'esprit de la. loi, substi- 
tuer les calculs d'un intérêt sordide , 
aux vues utiles et nobles d'unebienfai«^ 
sance éclairée. 

6®. Enfin on pense que la seule condi- 
tion que l'on doive imposer à l'adopté y 
est celle de prouver juridiquement sa 
naissance, c'est-à-dire, qu'il est issu 
de parensunis par des noeuds légitimes; 

parce qu'il entend le négoce , et qu'elle n'a pas 
d'antre moyen de l'attacher à ses intérêts 
d'une manière intime ; ce qui produit des ma- 
riages aussi malheureux que mal assortis. An 
lieu que l'adoption assuretroit du mâme zèle , 
et d'une reconnoissance infioiment plus tendre 
et beaucoup mieux fondée. 
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les formes y mais on ne peut l'abolir. U égalité 
républicaine de Robespierre et de Marat ne 
peut exister que dans une république de cas-^ 
tors^ oh. en effet tous les individus sont parfai- 
tement égaux par leurs talens , leurs travaux 
et leurs goûts. Vouloir établir cette espèce 
d'égalité parmi les hommes seroit une idée 
aussi monstrueuse que puérile. Une grande 
ville où régneroit cette absurde ëgalité%ie seroit 
plus qu'une vaste taverne ; la folie et la gros- 
sièreté y confondroient les traits de tous les 
personnages; on n'y verroit que des gens ivres 
ou feignant de l'être , les uns oubliant ce qui 
leur est dû, et les autres s'arrogeant insolem- 
ment des droits imaginaires. 



\ > 
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DISCOURS 

sur la suppression des couvens de reli<<^ 
gîeuses, et sur rédacation publique des 
femmes. 



On a , dans tons les temps , négligé l'édu- 
cation des filles. L'on n'a d'attention que pour 
les hommes*, et comme si les femmes étoient 
une espèce à part, on les abandonne à elles- 
mêmes , sans secours , sans penser qu'elles com- 
posent la moitié du monde; qu'on érst ani à 
elles nécessairement par les alliances; qu'elles 
font le bonheur on le malheur des hommes, 
qui toujours sentent le besoin de les avoir rai- 
sonnables ; que c'est par elles que les maisons 
s'élèvent ou se détruisent ; que l'éduci^tion leur 
est confiée dans la première jeunesse, temps 
où les impressions se font plus vives et plus 
profondes. — i^vis d'une mère à sa fille, par 
madame la marquise de Lambert» 

Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
jusqu'où ils pourroient aller, c'est par le vice 
de leur première instruction. — la BRUYins. 



AVERTISSEMENT. 



Voila encore \xji discours sur Tédu- 
cation : si l'on prend la peine d'en par-» 
1er dans le Mercure y je désire que cet 
extrait soit dans le genre de celui qu'on 
y a déj& vu de mon discours sur Védu^ 
cation de M. le Dauphin / car l'auteur 
de cet extrait n'a pu faire une longue 
critique , qu'en disant une infinité de 
choses étrangères à l'ouvrage } qu'en 
attaquant ma personne et mon carac- 
tère, et qu'en se permettant d'altérer 
sans cesse la yérité. Si l'on pouvoit 
combattre par la raison, on n'employé* 
roit certainement pas de tels moyens. 
M. de la Harpe ( dans cet extrait ) me 
fait dire continuellement ce que je n'ai 
pas dit , et ne me cite jamais que d'une 
manière infidelle , en supprimant des 
mots nécessaires au sens , et dont la 
suppression change entièrement la si* 
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gnification de la phrase ; c'est ainsi «^ 
qu'il me fait dire que je propose un 
projet que y annonce moi-même im- 
praticable^ et qu'il supprime ces mots, 
qui pourroit au premier coup- d oeil 
parottre impraticable : c'est ainsi qu'il 
se récrie sur la dureté de ma définilion 
des devoirs d'un instituteur , qui doit 
gouverner despoîiquement , êl qu'il 
supprime ces mots , et faire chérir son 
empire. C'est avec cette bonne foi qu'il 
me critique d'un bout à l'autre de l'ex» 
trait ; comme on peut s'en convaincre, 
en confrontant sa critique avec l'ou- 
vrage dont il rend compte. Je ne re- 
lèverai point une foule d'autres infidé- 
lités de ce genre parce que tout le 
monde en peut juger ; je me bornerai 
à me disculper d'une accusation *très- 
bizarre. M. de la Harpe dit que je pai'le 
de J. J. Rousseau avec mépris. Il est 
peu vraisemblable qu'une personne qui 
a depuis plus de. vingt ans consacré 
tous les instans de s^ vie à remplir les 
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devoirs de mère et d'institutnce, puisse 
parler de l'auteur d'Emile apec mé-^ 
pris : c'est à-peu-près comme si l'on 
a^cusoit M. de la Harpe de parler du 
grand Corneille avec mépris (*). Au 
reste je n'ai pas prononcé le nom de J. J. 
dans le discours sur l'éducation de MF. 
le Dauphin ; ainsi , cette imputation * 
estd'autaut plus extraordinaire, qu'elle 
étoit étrangère 4 l'objet dont il rendoit 
compte ; maiscommeelle pourroitfaire 
quelque impression surl'e$prit de ceux 
qui n'ont pas lu mes autxes ouvrages, 
je dois déclarer ici que je n'ai jamais 
parlé de J. J. Rousseau qu'avec le sen- 
timent et l'expression de la plus vive 
admiration : comme mère et comme 
institutrice j'ai dû le critiquer , parce 
qu'il s'est égaré souvent, et que ses 
écrits contiennent plusieurs principes 

(*) On pourroit raccuser d'en avoir parlé 
avec injuBticé. Il a écrit que M. de Voltaire, 
danâ ses commentaires sur Corneille^ avoit été 
ifop indulgent : le public n'a pas été de cet avis. 

E 
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dangereux 5 mais en même temps per* 
£onne n'a mieux senti que moi com- 
bien Penfance et les instituteurs lui 
doivent de reconnoissance. Mille fois , 
dans mes ouvrages, j'ai fait l'éloge ae 
ses talens sublimes. Je ne citerai point 
ces éloges- qui n'étoient mêlés d'aucune 
• censure ; je ne rapporterai ici qu'un 
jugement critique sur ses écrits iet sur 
sa personne , qui contient tout ce que 
j'ai dit contre lui ; et l'on verra si , mèr 
me en le combattant y j'ai parlé de lui 
apec mépris. Je vais copier fidèlement 
ce morceau tout entier , je n'en retran^- 
cherai même pas les petites notes qui 
en dépendent. Je commence par citer 
le jugement de l'auteur de V esprit dos 
philosophes religieux , sur J. J. Rous- 
seau; on y dit que ce sublime morceau 
si connu , lamajesié des écritures mV- 
f 07ï/7^^etc. , doit être regardé comme un 
hommage échappé à la conviction in- 
time qu'il a voit de l'excellence et de la 
beauté de la religion. C'est après ceci 
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que commence ma "critique, que je 
vais transcrire toute entière, en la 
marquant avec des guillemets (i). 
» (( Ce n'est pas seulement dans un seul 
» morceau que Rousseau a rendu cet 
)> hommage à la religion ; j'ai cité de 
» lui ime infinité de passages du même 
» genre; ces éternelles vérités étoient 
» au fond de son cœur , on le sent à la 
» manièréforte et touchante dont il les 
» exprime. «Mais pourquoi , d\xn autre 
» côté, les a-l-ilsi formellement démen- 
» ties et combattues? Pourquoi sou- 
î) tient-il si souvent lepour et le contre ? 
» Il fut égaré par un orgueil excessif ; 

a^^i» I > I II ^^fc— — W— ^— — — — — ^— » 

(i) Voyez Fbuvrage qui a pour titre : La 
religion considérée comme l'unique base du bon- 
heur y etor, note 8., à là &i:du volume. Je dois 
ajouter qu'il y a eu jusqu'ici quatre éditions 
différentes de cet ouvrage, que j'ai fait aux 
dernières quelques augmentations; mais quo 
dans aucune , je n'ai touché à cet article , qui 
se trouve dans toutes les éditions exactement 
conforme à la copie que j'insère ici. 

2, 
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1) il méconnut aussi la véritable gloire $ 
» il voulut ne ressembler à personne ; 
» il sacrifia laraison , la vérité et sa pro- 
)) pre conviction , au désir d'obtenim 
y> promptementune célébrité brillante. 
)) Trop fier et trop grand pour se plier 
» aux souplesses et au manège de l^in- 
)> ti4gue; trop avide de succès poiyr se 
» livrer franchement à la bonne cause^ 
)) et pour rejeter tous les artifices qui 
yx peuvent attirer des partisans ; trop 
)) sensible , enfin , pour adopter entiè- 
» rement tout le système philosophi- 
» que y il prit des partis mitoyens ; il 
» parut flotter entre l'erreur et lavé- 
» rite , disposition qui naturellement 
» plaît à notre foiblesse j les traits d'une 
» morale admirable lui gagnèrent tous 
)> les gens de bien ; qtielsque soient ses 
» égaremens, qui pourroit mépriser ou 
y> haïr celui qui a parlé tant de fois de 
» la vertu d'une manière si persuasive , 
» si attrayante et si sublime ! Ues pein-« 
)) tures licencieuses, des principes dan* 
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» gereux^maii cependant voilés avec 
)> art , montrés avec une adresse se- 
» duisante, dévoient plaire générale- 
^ ment , et ne pouvoient produire dans 
M l'esprit des personnes les plus sévères y 
» ee dégoût et cette vive indignation 
D qu'ont excités les contes de Voltaire y 
y> d^ Diderot y &c. Les ecclésiastiques 
» et les dévots lui ont tous pardonné^ 
D au fond de l'ame ce qu'il a écrit con- 
» tre la religion , en faveur des hom- 
» mages si répétés quHl a rendus à l'é- 
n vangile ; les femmes , comme je l'ai 
)) remarqué ailleurs (1)9 lui ont aussi 
D pardonné . d'avoir parlé d'elles avec 
» mépris, parce qu'il en parle toujours 
» apec le ton de lapassion.En un mo^ 
» il a su ménager tout le monde y en se 
}) conservant le privilège de tout dire^ 
)) et précisément parce qu'il n^voit 
» point d'opinion fixe et de principes 
)) invariables ; car il se contredit telle- 

(i) Dans Adèle et Th^idore. 
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y> ment y que depuk les athées jusqu'aus; 
)) saints , chacun peut tmii^erdans ses 
» ouvrages 'des idées et des principes 
» analogues à sa croyance ei- à ses sei:^' 
1) timens. Mais , dira-*t«on peat-*étre , il 
y> n-a pasm^asgé les philosophes; avec 
» quel mépris ne les a«?t-il pas traités 

0) • dans ses ouvrages I Oui , mais il s^écFit 
• D aussi eontre la révélation ^ centre les 

1) peines étemelles ; et c!éioit .entrer 
«D dans'le système ^gémral des philoso- 
D plies ; d^aiileurs lil a ménaigé //a secte 
]D td^une manière pk» jnarquée encove 
)) danssft nouvelle iiélo!îee,'en peignant 
«D "^xitatkée comme le modèle. accompli 
I» de laisagttsse di de la vertu. -Ce canac* 
» tèrejeat.si peu dans la luUure., «ihest 
<» si chimérique y qu'il auroit auffî seul 
D pour gâter l'ouvrage lemieuxfconçu. 
1) Aussi les pcn^lisans :leSiplus<etttfaou- 
» siastes âe>Rousseauont*ils également 
» «blâmé,. et l'idée («dont les orésultats 
Ji}.sant ^ pernicieux.) ^tie^pecsûnnage 
)) si froid , si insipide et si peu naturel. 
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» Rousseau ne oroyoit certaioement 
» pas qu^uu athée pût être le plus pur, 
» le plus honnête , le plus sage et le plus 
Djienreuxde tous les hommes j maïs il 
)) n'ignoroit pas-combien les philoso* 
)) pbes lui sauroient gré de cette suppo- 
» sltipn^et que cèiie cofideseendance^Xe» 
» en^geroit tous.infailliblement à reu- 
» dre justice .auK beautés de détail que 
» Pimpartialité trouvera toujours dans 
» ce dangereux roman ( i ). Houssaau 
y> ayoit autant dWresseque de génie , 
» son esprit étoit aussi fin qu'élevé ; il 
))rconn lit mille fois mieux les ihommes 
» et le monde que les autres philosoc- 
»plbes,qui neToyoienten lui qu'un 






(i) Adssi'M. de Voltaire 'fat^il leul'injuste 
pour Rousseau ; mais cette injustice ne venoiC 
point de la différence des opinions , on sait quel 
.en fut le motif; avec l'adresse qu'avoit Rous* 
seau , avec le sceplicisme dont il fît profession , 
il ne pouvoit s'exposer à la haine qu'en exci- 
tant l'envie par toû génie , ses talens et ses 
•accès* 

- 4 
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» sauvage et un înisi^nthrope; il eutl'air 
1) de dédaigner l'art et les ménagement; 
» il répète toujours qu'il n'écrit point 
3» pour se faire des partisans, qu'il s»it 
» bien^ueses ouvrages déplairont, &c. 
}!> Mais il ayoit profondément calculé 
» les moyens d'obtenir des applaudis^ 
» semens universels .et une réputation 
)) brillante; il rejeta ceux qui peuvent 
)> avilir, mais il employa tous les au-^ 
» très. Tout le monde se récrie sur l'ex- 
0) ces de son inconséquence, qui seroit 
» en effet absolument inconcevable si 
D elle eût été involontaire ; mais peut* 
» on penser qu'un homme né avec tant 
» déraison , d'esprit, de lumières et de 
3E> génie, ait continuellement soutenu 
y> le pour et le contre sans s'en apper- 
» cevoir? Dans son système de ména- 
» gemens adroits, avec cette fureur de 
3) se distinguer, de briller, déplaire à 
» tout le monde, Rousseau pouvoit-il 
» être conséquent? Il sentit bien qu'en 
)) voulant exercer son éloquence sur 
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"» toutes sortes de sujets, il serait né- 
y> cessairement le plus inconséquent de 
y> tous les hommes ; il s'y dé'cida, cer- 
» tain de paroître du moins le plus bril- 
» lant et le plus original (i). Quand 
» Rousseau prétend qu'on ne doit éle« 
)) yer les eiifans dans aucune religion , 
» mais simplement les mettre en état 
» de choisir celle où le meilleur usage 
» delà rqison doit les conduire; et que, 
» dans le même volume il dit: Que c'est 
» une inexcusable présomption depro^ 
"i) fesser une autre religion que celle 
V du l'on est né (2) ; lorsqu'il recohnoît 
» expressément l'idée du bien et du 
» mal , qu*il ajoute: Jetez les yeux 
» surtoutes les nations du monde 

(1) OriglnaLQuoiqïk*ï[ se soit approprié sans 
scrnpale les idées dès aotres, particulièrement 
an sage Locke , qa'it eat l'iûîuslice de critiquer 
avec mépris , de Sénèque , de Montaigne , de 
Richardson , et de bien d'autres qu'il ne cite 
jamais. 

(2) Emile j tome 11. 
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Yi par 'tout i^ous trouverez les mêmes 
7> idées de justice et d^ honnêteté , par ^ 
» tout les mêmes notions du bien et du 
y> mal; et que, dans le même volume 
» encore iidit: Toute la moralité ck 
D nos actions est dans le jugement que 
» nous en portons nous-mêmes {i); 
»tlor^qu'il dit: Tant qu^il reste quel- 
» ^gue bonne croyance parmi les hont" 
D mes , il ne faut jBoint troubler les 
» nmes paisibles , ni alarmer la foi 
ï> des simples pur des,difficuUés qu'ils 
>) ne peuvent résoudre , et qui lesin-- 

» quiètent sans les .éclairer. Ces 

y> dogmes (^la loi, l* immortalité ^ les 
» récompenses,, ^eschdtimens du siè^ 
y> de futur) sont ceux jqu' il importe 
ï> d'enseigner à la jeunesse et deper^ 
D suader.à tous les^ citoyens ; quicon- 
D que les combat mérité châtiment 
D sans doute ; il est le perturbateur de 
)> l'ordre et l'ennemi de la' société (2). 



(1) Emile ^ tome m, pages 92 et 99. 
(a) Emile. 



m^ 
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7>Et quand il attaque la révélation , 

> qu'il nie le péché originel , la loi na* 

» torelle, &c.'; lorsqu'enfin il s'expli* 

D que ainsi : Comment peut - on être 

m sceptique par principe? Etde bonne 

y>Joi,, je ne aaurois le comprendre. 

}) Ces ^philosophes , ou n* existent pas, 

D ou sont les plus malheureux des 

» hommes,. ùc. , et lorsqu'il assure , 

i> toujours dans le uiéme ouvrage ; que 

» son scepticisme n*est nullement pé^ 

y> nible^ Lor^que.Rousseau se permet 

» des contradidions si frappantes , si 

D grossières, et qu'on en trouve de sein* 

» blables presque à chaque page de ses 

D ouvrages , peut-on croire qu'il n'ait 

» pas remarqué lui-^méme ces ^étranges 

I) inconséquences ? Il est certain qu'on 

n ne eauroit être parfaitement consé^ 

» quent , que.loFsque l'on «uitavec fidé* 

ID lité- les principes invariables et sacrés 

D que nos .grands moralistes ont puisés 

)) dans l'évangile. Mais l'excès de i'in- 

D conséquence < de Bouleau ^ dans un 

6 



jo8 DISCOURS 

» homme qui avoit autant d'art y autant 
)) de pénétration et de lumières j rie 
y> pouvoit être qu'un défaut réfléchi , 
» qu'un abandon volontaîredelarâison» 
7> Il ne cherche jamais à pallier son iff* 
3) conséquence, on voit clairement qu'il 
» a pris son parti à cet égard ; il a ré- 
y> pondu à plusieurs critiques de ses 
» ouvrages, en passant to4ijours%ous 
D silence les reproches de contradic- 
» tions , et ne les corrigenn-t ou ne les 
)> déguisant dans aucune des éditions 
)> qu'il a faites depuis ces critiques^ 

D Un auteur qui sacrifie toutau désir 
y> d'étonner, de plaire et de séduire , 
K) quels que soient ses talens, ne peut 
» faire des ouvrages véritablement uti- 
D les: aussi ceux de. Rousseau ont- ils 
30 produit les plus grands désordres } il 
y> n'existe certainement pas de roman 
» plus dangereux que celui de la nour 
y> pelle Héloïse. U héroïne qu'on veut 
D nous y présenter comme une per^ 
D sonne qui joint à de grands principes 
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3» une raison supérieure, une ameno-- 
j> ble, élevée ) les sentimens les plus 
» vertueux ; cette héroïne y manquant 
» â ce^ qu^elIe doit à son père , à sa fa« 
D^hjille y à l'opinion publique , se livre 
» à la plus' violente passion pour un 
j> aventurier: enfin elle se déshonore, 
D et achève de s'avilir j en ne renonçant 
)) à sén amant que pour en épouser un 
y> autre. £»€ héros est un vil séducteur, 
» qui , profitant de la confiance d'une 
D famille respectable , viole les droits 
» les plus sacrés de l'hospitalité , trahit 
» tous les devoirs de la reconnoissance , 
» et corrompt une jeune personne in- 
» nocente qu'il ne pou voit avoir l'es- 
» poir d'épouser,. puisque l'inégalité de 
» naissance et de fortune mettoit entre 
y> eux des barrières insurmontables ; et 
y> oh' nous peint ce personnage sous les 
» traits d'nn jeune homme rempli de 
D droiture , de délicfitesse et de vertus, 
)) Enfin /^^ag*^^ l'homme parfait qu'qn 
y> nous y présente comme un œortçl 
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» accompli^ est un athée. Voilà leségm- 
» remens et les vices que Vauteur s'ef- 
D force de parer de tous les charmes de 
)) la vertu : voilà les personnages qu'il 
)) veut rendre si intéressans et si subli- 
)>nies(i). Combien ce livre n'a -^t- il 
)) pas dû pervertir de jeunes g^ns de 
» l'état de Saint-Preux ! Combien n'en 
)) est il pas qui ont dû perdre, ^ar la 
)> seule lecture de cet ouvrage, l'hor- 
)) reur et le mépris qu'inspirent Jiatu- 
)> rellement l'infamie et l'extravagante 
» dépravation d'un instituteur, ou d'un 
» maitre qui cherche à corrompre une 
» écoliére d'un rang au-dessus du sien ! 



i«-ta 



(i) Ce pro}«t dé rendre le vïot inîéreisaht et 
suhiime est encore- plus marqué jet -plus révol- 
tant dans les Confessions- de J, J, J^oussêau;le 
héros s'y accuse d*jayo\r calomnie , volé, œan- 
que à Ia reconnoissance^ changé de religion 
par des vues d'intérêt, &c. Uhèrome est la 
plus vile , la plus abjecte de toutes les femmes, 
'et on lui prodigue les épitfaètes de créature an-- 
'géliqu€,à^amêipur€,i*ameeêlêâtê,>^c. 



MORAUX. lit 

» 'Quels ravages ne doivent pas pro- 
» âuire des ouvrages agréables, bril- 
» lans j qui renversent ainsi tous les 
» principes reçus, toutes les idées mo- 
r> rates que le seul bon sens et la raison 
» inspirent à tous les hommes I 

» Emile , le plus bel ouvrage de Rous • 
}> seau , est aussi le plus estimable aux 
» yeux de la raii^OB. L^auteur s'est ap«- 
» proprié beaucoup d^idées qui ne lui 
» appartiennent pas ; il répète tout ce 
» querLooke a dit de mieux; il ne pro- 
» iioi3cele:nomdecetéorivain que pour 
» le critiquer ^'une maaière aussi mé- 
D prisante :qu'injuste; mais en tradui- 
» -santLoclEf^, il rentbellit. Qui pouvoit 
» miisLUxqueRbusseau donner des char- 
D- mesâ la raison? D'ailleurs ^ on trouve 
D dans Emile une infinité d'idées et 
» d'obiervatiôiis véritablement neuves ; 
» ce livre contient des principes dange- 
rs) reux, des erreurs condamnables, des 
» inconséquences étranges, des conseils 
» impraticables; mais il sea&cme aussi 
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)) des réflexions si profondes, si justes , 
)) si raisonnables, des remarques si lu— 
)) mineuses y qu'il sera toujours néces* 
D saire à tous ceux (|ui voudront éleyer 
» desenfans». Cet ouvrage, malgré ces 
)) imperfections et ce qu'il offre de ré- 
)) préhensible , assure à son auteur de 
y> justes droits à la reconnoissance pu- 
)) blique; on lui doit (et on ne doit 
)) qu'à lui ) cette opinion générale au- 
y> jourd'hui, quel'obiigation la plusim- 
D portante , la plus sacrée qu^on puisse 
» remplir , est de bien élever ses afifans. 
» La manière pleine àe charmes dont 
)) il parle des enfans , prouve qu'il les 
D avoit étudiés et qu'il les aimoit; et 
)!> c'est encore un sentiment qu'il a su 
D ijospirer par des détails et des tableaux 
ï> aussi vrais, aussi ingénieux quetoa- 
» chans. Enfin on lui doit une foule de 
)) préceptes relatifs à l'éducation ; et 
7> par des peintures délicieuses de la 
)> vie champêtre , il a contribué àxap- 
» procher les gens dv^ monde de la na- 
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» tare. Au reste ^ Emile n^a pas été aussi 
» utile quHl poavoit l'être relativement 
)> à l'éducation, parce que beaucoup 
)> ^e gens se sont égarés , comme son 
» auteur , en adoptant tous ses princi- 
» pes, et que d'autres, faute de le com* 
j) prendre 9 ont fait tout le contraire de 
i> ce (yi'il conseille. Par exemple, j'ai 
» TU des enfans entièrement livrés à 
y> eux-mêmes , n^apprenant rien , ne 
» sachant lire à douze ans, n'ayant d'i- 
» dée de rien, et montrant d'ailleurs 
D une grossièreté rustique, une indo- 
» cilité et une ineptie qui me causoient 
» un véritable étonnement , et ce qui 
)> ne m'en causoitpas moins , étoitd'en^ 
» tendre dire , qu'on les élevoitd'opr^^ 
)) les principes de Rousseau. Il est vrai 
)> que Rousseau a dit qu'il étoit ridicule 
» d'apprendre aux enfans le latin et la 
)) géométrie , et je crois qu'en général 
» il a eu raison ; il ajoute qu'il ne faut 
y> point leur donner de maîtres ; il pros* 
» crit toute espèce de leçons et d'occu- 
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» pations réglées; je suis très-éloignée 
» d'adopter cette idée : mais si Roua- 
» seau accorde ià son élève autant d'in- 
» dépendance, il ne prétend pas pmurr 
» cela que l'instituteur soit oisif, et 
)) laisse Fenfant à lui-même ; au con- 
» traire , il veut que l'instituteur Pins- 
» truise dans tous les momens«et par 
» l'exemple et par la conversation , et 
» suir^tout qu'il ne le perde jamais un 
î) seul instant de vue. Voilà ce qu'en 
» général on n'a pas compris, parce 
)) qu'il étoit pins commode de simplî- 
» fier ce système et de le réduire à ceci : 
y> Ne point payer de maîtres, ne point 
)) enseigner de catéchisme , ne peint 
» contrarier les enfans , ne point s' oc- 
» cuper d*euxy voilà tous les principes 
» de J. J. Rousseau, et la meilleure 
» éducation qu^ on puisse donner. lia 
)) résulté de cet extrait d'Emile , des 
» éducations qui ne doivent pas encou- 
)> rager à suivre cette méthode, mais 
» qu'on auroit grand tort d'attribuer 
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» enrti»ement aux principes de Rous- 
» sea\i )). 

Voilà une critique , et je la donne 
::p«>{ir telle j mais je demande si elle est 
iaite avec le ton et Texpresâion du mé- 
pris ? Je demande même si elle ne ren- 
ferme pas tous les éloges qui sont dus 
À^ce^and écrivain? Comment M. de 
la%arpeA-rt4iIdon0pn dire que je parle 
de- J. J. Rousseau avec miépris ? J'aurois 
"pu réfuter cette calomnie et les autres 
âofidélitéstdeison extrait d^une manière 
plus Vive et plus piquante ; mais du 
moins cette critique n'est pas anonyme, 
comme toute» celles qu'on a faites jus- 
!quHci contre moi. M/dela Harpem'at- 
taquB avec -injustice y mais sans lâcheté , 
et je lui réponds sanâ| ressentiment et 
sans aigreur ; je lui dirai seulement que 
pour l'intérêt de sa propre réputation , 
il ne faut pas manquer de droiture et 
de bonne-foi , se permettre des person- 
nalités, des citations infidelles, et des 
imputations évidemment caloranieu- 
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ses; qu'il estmal adroit de montrer une 
animosité qui perce à chaque ligne , et 
d'attaquer sans ménagement et sans 
égard la personne même que dan| un 
autre temps on a louée avec excès. Je 
terminerai cette réponse par uûe ré- / 
flexion fort judicieuse d'un académi- 
cien célèbre. a Je remarque ( dit 

» Duclos ) qu'on ne déprise avec affec* 
» tation que par le chagrin de ne pou- 
» voir mépriser, et qu'on estime forcé- 
)) ment ceux contre qui on déclamé. 
)> C'est le langage de la haine et de l'es* 
» time voilées par l'orgueil; caria haine 
» prouve souvent plus de motifs d'es- 
))timequel'aveumémed'unee8timesin- 
» cère». Considérations sur les mœurs j 
chap. i4. 
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Je n'ai pu voir sans regret la sup- 
^ pression absolue des couvens de reli- 
gieuses ; je ne suis point suspecte à cet 
égard y j'ai moi-même élevé mes filles ; 
et l'histoire de Cécile ( dans Adèle et 
Théodore ) , ainsi que la petite comé- 
die des religieuses ( dans le théâtre d'é- 
ducation), peuvent prouver a quel 
point j'ai toujours été vivement frap- 
pée des véritables abus de ces institu- 
tions j mais l'observation et l'expé- 
rience m'ont faîtconnoitre que les gens 
du monde ont des idées très- fausses sur 
les couvens des femmes, Ils regardent 
toutes les religieuses comme des f^ic- 

(^) On trouvera dans ce cli^coars la fran- 
chise auiy je l'ose jfîre, caractérise tons mes 
écrits. J'étois bien sûre de déplaire aux légis- 
lateurs français^ en faisant l'éloge des couvens, 
mais 3 'ai toujours sacrifié sans effor t à la vérité 
tous lç8 ménagciQcns 4e Viimté et d'intérêt» 
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times consumées de regrets, ou livrées 
au désespoir, et ils pensent que les cloî- 
tres sont continuellement agités par 
les passions et par l'intrigue. Il est Mrai 
qu'en général les monastères gouver- 
nés par des abbesses ont pu souvent 
faire naître ou confirmer ces opinions. 
Uiîe abbesse est une espèce de •reine ; 
et qu'est ce qu'une souveraine absolue, 
qui , après avoir fait, à la face des au- 
tels, les vœux d^obéissance , d'humi- 
lité , de pauvreté , vit avec faste dans 
une représentation continuelle, en gou- 
vernant despotiquement ses soeurs et 

ses égales ? La Bruyère a dit : 

Celle qui délibère sur le choix d^une 
abbaye ou d^un simple monastère y 
pour s^y renfermer , agite ^ancienne 
question de l^ état populaire etdudes^ 
potique. Suivant cette définition, on 
doit trouver la vertu dans les simples 
monastères, et l'on ne peut guère es^- 
pérreï* de la rencontrer pure et sans mé- 
lange dan«les abbayes.* En effet, à i'ex- 
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ception des mœurs que la religion y 
i conserve irréprochables, les abbayes 
offrent tous les vices qu'on remarque 
dans les cours (1) , l'ambition , la flat- 
tene, la vanité, la jalousie, l'envie, &c. 
C'est l'abbesse qui dispense les dignités 
et les grâces , il est important de lui 
plaire j on étudie son caractère, ses 
foiblesses, et la souplesse et l'intrigue 
obtiennent toutes les préférences. Lors- 
qu'on ne peut s'élever qu'en gagnant 
l'estime de la multitude, ou d'un grand 
nombre de personnes , on a besoin 
d'une excellente réputation , et l'on 
est forcé par l'ambition même , de re- 
courir à la vertu, qui seule peut la pro- 
curer. Mais lorsqu'il ne s'agit, pour 
réussir , que de gagner une seule per- 
sonne, on ne songe point à mériter , 
on ne s'occupe communément que des 



(i) Je ne parle qu'en général, il scroit sans 
doute injuste de ne point admettre d'ejçception 
à cet égard. 



'*> 



IQO DISCOURS 

moyens de séduire. Beaucoup 'de "ré- 
flexions peuvent naître de celle-ci. C'est 
donc, je le répète, dans les simples 
couvens gouvernés par des prieuges 
triennales, élues à la pluralité des voix 
et soumises à des règles austères , que 
la vertu la plus parfaite doit se trou- 
ver , et c'est-là qu'elle existe ei^ effet. 
Les femmes seules peuvent connoître 
ces espèces de monastères ; les hommes 
qui sont reçus dans les abbayes (i) ne 
pénètrent jamais dans ceux-ci; et s'ils 
avoient à cet égard plus de lumières et 
des idées plus justes , je suis persuadée 
qu'on se seroit borné à supprimer les 
abbayes , et à défendre que les vœux 

(i) Les abbesses passent une partie, de leurs 
journées à recevoir des visites. Je les ai vues, 
en proi^ince donner à diner à des hommes dans 
l'intérieur de leur appartement , et en outre 
sortir, assez fréquemment , accompagnées des 
religieuses faiforites, tandis qne les antres sont 
forcées d'observer la règle et de rester dan» 
leurs eclluleSf 
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fussent prononcés dans la jeunesse, ce 
I qui n'eût été que le rétablissement 
d'une loi très-sage , imposée jadis par 
un grand homme et un saint, le pape 
Saint Léon , qui prescrivit aux reli«* 
gieuses de ne faire leurs vœux qu'A l'âge 
de quarante ans. 

J'a^ passé une partie de ma première 
jeunesse dans des couvens , et je suis 
depuis onze ans dans un monastère 
conduit par une prieure triennale (i), 
et je puis dire avec vérité que je n'ai 
rien vu pendant ce long espace de temps 
qui n'ait dû me pénétrer du plus pro* 
fond respect et de la plus tendre véné- 
ration. Les meilleurs* esprits de ce siè^ 
cte , gâtes par une fausse délicatesse 
et par une fausse philosophie , en 
croyant s'élever au-dessus de tous les 
préjugés , se livrent à une infinité de 
préventions injustes et puériles; ils ju- 
gent superficiellement, parce qu'ils ju- 

• ■ I I I I I ■ il ■ •mmmm^ÊmmÊmmmm^^tm 

(i) Le couvent de Belle-Cbasse. 
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gent d'après des systèmes ^ et non d'a- 
près une observation réfléchie. Tout ce 
qui ne s'accorde pas parfaitement avec 
leur goût et leurs opinions, est con- 
damné par eux sans restriction comme 
sans examen. Ils parlent souvent de la 
vertu, mais ils ne peuvent l'admirer 
que sous de certaines formes ; i^faut , 
pour les frapper , qu'elle ait une cer- 
taine élégancede convention, une écor- 
ce légère, sans laquelle la perfection 
même seroit aujourd'hui méconnue et 
dédaignée* Les choses les plus frivoles 
font à cet égard varier l'opinion; une 
différence d'habit ou de nom peut seule 
produire cet effet. "Les mots de pestales^ 
de pritanides j offrent à l'imagination 
les douces idées de pureté, d'inno* 
cence, de vertu : le mot religieuse ne 
produit aucune de ces impressions. On 
admire dans des livres , les austérités et 
les épreuves extraordinaires auxquelles 
se soumettoient les disciples de Pytha- 
gore, et les austérités et les épreuves 
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souten aes par les religieux de la Trappe 
ïi'inspirent qu'une pitié méprisante. 
L'hospitalité, l'humanité sublime de 
(^ mêmes religieux n'est célébrée que 
parles infortunés qui l'éprouvent, et 
l'on vante avec éloquence l'hospitalité 
de^ anciens , et celle des Turcs et des 
Arabes(i). On a fait de pompeux éloges 

■ ■■«■■ .1 m • — !■— ^ 

(i) Ces religieux sont an nombre de cent 
vingt *, ils n'ont que 3o>ooo livres de rente , 
et avec ce revenu ils achètent tous les ans 
pour plus de mille êcus de blé qu'ils distribuent 
aux pauvres de la campague. En outre , ils 
entretiennent des familles entières dans les 
villages voisins , et ils reçoivent plus de quatre 
mille hôtes par an, qu'ils nourrissent sur To 
reste de leur revenu. Si; parmi ces voyageurs , 
il y en a de malades, on les garde et on les 
soigne tout le temps de leur maladie^ et sou- 
vent on donne de Targeut à ceux qui n'en ont 
pas assez pour continuer leur route. Comment, 
avec un tel revenu, une maison de cent vingt 
personnes peut -elle faire ces immenses chari- 
tés? C'est que ces cent vingt personnes cuU 
tivent elles-mêmes leur terre^ leur bois et leur 

2 
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de la bienfaisance j et celte même 
vertu perd tout son.éclat, lorsqu'elle se 
montre sous le nom de charité chré- 
tienne. On trouve encore de Fintérét 
et de la grandeur dans les sentimens 
religieux ; l'athéçméme avoue qu'il est 
touché ) lorsqu'il voit la piété invo- 

jardin, ne mangent que des légumes à l'eau , 
ne boiVent point de vin y n'ont pour chaussure 
ordinaire que des sabots, pour vêtemens que 
des robes de laine qui durent quatre ans, pour 
meuble qu'une paillasse , &c. La règle de la 
Trappe ( ainsi que celle de Sept-Foads ) ne 
prescrit que les privations économiques qui 
peuvent assurer U possibilité de donner da- 
volage aux pauvres Le fondateur a formel- 
lement défendu toutes les autres mortifica- 
tions, telles que les cilices, les chemises de 
crin, 6çc. On a dit et^même écrit que ces res- 
pectables religieux cquchoicnt dans leur bière ; 
qu'ils étoient obligés de creuser leurs tombes , 
et beaucoup de choses de ce genre qui ne sont 
que des fables destituées de tout fondement. 
Ils ne font que des travaux utiles ; ils ne rc- 
npncept à toutes les jouissancçs 4e la vie quo . 
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quant Pétre suprême ; mais il la tourne 
en ridfcule , lorsqu'elle implore Jésua^ 
Christ ! Ce n'est pas seulement l'im- 
piété qui produit ces inconséquences 
et ces puérilités, c'est sur- tout) je le 
répète, cette fausse délicatesse qui at- 
f agjhe un ridicule imaginaire à un cer- 

poar soulager rhumanité souffrante. Ils n'ont 
pointerait yœa de clôtnre , afin de travailler 
dans les cliamps, dans les bois, et d'aller eux- 
mêmes chercber , soulager les infortunés, por* 
ter des secours à l'indigent; et soigner les ma- 
lades. Leurs inains bborienses et bienfaisantes 
sont également exercées à labourer la terre et 
à panser les plaies du pauvre ^ J'ai passé deux 
jours à la Trappe avec mes élèves; et comme 
on ne pouvoit me séparer de mademoiselle 
d'Orléans, qui avoit le droit d'entrer dans l'in- 
térieur de là maison , on a daigné m'y admet-* 
Irc. J'ai vu tout ce que je décris, et je regrette 
vivement que l'assemblée nationale , en dé-> 
truisant les couvens ; n'ait pas fait une excep* 
lion en faveur de la Trappe et de Sept-Fonds, 
et n'ait pas conservé ces deux moni^tères 
comme les monumens qui Iionorent le plus la 
religion et l'humanité. 
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tain nombre de mots pt d'expressions , 
et qui fait penser que dés synonymes 
usés et répétés continuellement depuis 
cinquante ans par les bons et les mau^ 
Tais écrivains, ont beaucoup plus d'é- 
légance que les noms primitifs qu'ils 
représentetif , quoique ces noms ^i- 
mitifs niaient par eux-mêmes rie» d'i- 
gnoble et de bas (i). Quelle étrange 

(i) Cette prétention à Vêlégance se trouve 
' aujourd'hui dans tons les écrits, de quelque 
genre qu'ils soient, l'ai lu ^ il y a deux ans, un 
testaâient qui commençoit par une inçocathn 
à l'Être suprême et qui finissoit par une hymne 
à V amitié. Le testateur, dans le cours de l'on- 
▼rage, avoit eu le soin de substituer toujours 
au mot égUsê celui de temple, et de rendre les 
mots entfrremens y curés y cierges , &c. , par des 
périphrases extrêmement poétiques. Jjc jour- 
nal de Paris , rendant compte de )a cérémonie 
funèbre du Champ-de-Mars , dit : ^ Veniour 
de V autel éloient placés des lévites vêtus de Lin y eê 
les miniêtres de l^Eternel , ùc. Ici l'élégance et 
le goût antique nuisent un peu à la vérité ; on 
eroiroit qu'il s'agit d'une cérémonie de^: an- 
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frivolité ! . . • Montesquieu demande 
pourquoi nous ne regardons pas les 
nègres comme nos semblables, et il ré* 
pond que la raison eu est bien simple : 
Ëh quoi! ils ont la peau noire y le nez 
écrasé y et ils ne portent point de haut" 
de-chausses ! Je demande pourquoi les 
honynes qui n'ont jamais pénétré dans 
les couvens austères , méprisent les re- 
ligieuses? Eh quoi! on les appelle des 

ckns Tuifs ; mais la beauté de ce passage con- 
siste dans la transformation des enfans de 
clK3eiir on lévites^ et des sarpUs de toile de 
clianvrc en vêttmens de lin. Ceci' rappelle ane 
des savantes de Molière , disant an notaire qui 
va dresser un contrat de mari^rge : 

Veoilles au lieu d'écus, de livres et de francs , 
Nous exprimer la dot en tnînetf et talens , 
Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

Il me semble que le bon goût doit faire éviter 
toute espèce d'affectation^ qu'il consiste sur- 
tout dans le discernement et l'observation des 
convenances, et qu'un îonrnal , ou un acte 
religieux ou public , ne doivent pas être écrits 
comme un poëme. 
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béguines , et elles portent des guim- 
pes ! ... Je suis . très-persuadée que ai 
les religieuses avoient adopté un cas- 
tiime plus élégant et plus noble, elles 
auroient infiniment plus de considéra- 
tion. Une guimpe de toile, une cein- 
ture de corde, un habit de laine noire ^ 
ne peuvent inspirer les idées qi^ fe- 
r oient naître des couronnes de fleurs y 
des tuniques ornées de franges, et des 
manteaux de pourpre. Les écrivains 
répètent à Fenvi les uns des autres, et 
sur-tout depuis quelques mois, que 
toutes les religieuses sont des imbé^ 
elles. Qu^en savent - ils , puisqu'ils 
n'ont jamais eu avec elles la moindre 
communication?... Ce jugement ri est 
donc qii'une supposition, fondée appa- 
remment sur le genre de vie qu'elles 
ont choisi^ mais il me semble que les 
véritables causes qui peuvent corrom- 
pre le goût et gâter ^esprit, se trouve- 
roiçnt plutôt dans la dissipation conti- 
nuelle qui prive de toute réflexion ^ et 
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dans les vices qui dégradent l'ame, 

tandis qu'au contraire la solitude et le 

silence, Fexercice constant et Fhabi- 

tijde de toutes les vertus, le mépris du 

faste et des grandeurs humaines, Va- 

niour de la retraite , de la méditation , 

de la frugalité , de la paix et d'une 

sainte égalité, doivent naturellement 

élever Famé et perfectionner la raison. 

On se récrie beaucoup sur la profonde 

ignorance des religieuses ; cependant il 

n Y ^ point de couvent où il n'y ait une 

bibliothèque. Les gens du monde , qui 

n'ont jamais étudié l'écriture sainte , 

savent du moins combien le style et les 

pensées en sontsublimes. Lesreligieuses 

lisent d'ailleurs continuellement les ou* 

vrages immortels de Bossuet, deFéné- 

Ion, de Pascal, de Nicole, deBourda- 

loue, de Massillon, &c. ; et je crois 

qu'une personne qui, dans la retraite 

et dans la méditation , nourrit sans 

cesse son esprit par de telles lectures , a 

biep autant d'idées morales et d'ins* 

5 
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truction que la plupart des gens du 
monde, qui n'ont lu que des romans 
licencieux, des feuilles éphémères, et 
des éloges académiques. Mais, dira-J— 
on, pourquoi l'éducation des couvens 
a-t-el!e toujours été si mauvaise?.». 
i^. Parce que les gens riches choisis - 
soient de préférence les abbayëfe ; et 
51**. parce qu'en général les simples mo- 
nastères, où Fédilcation seroit infini- 
ment meilleure que dans les abbayes , 
n'ont point de classes. Les pensionnai- 
res y sont dans les chambres particu- 
lières et sous la conduite des gouver* 
nantes qu'on leur donne, et les reli- 
gieuses ne se mêlent en aucune sorte de 
leur éducation. Cette espèce d'éduca- 
tion que j'ai eu l'occasion d'étudier par- 
ticulièrement, est sans contredit la pire 
de toutes. Les parens les moins tendres 
donnent pour gouverneur à leur fils, 
des hommes qui ont fait des études et 
qui ont del'instruction : mais qui donne** 
t-on pour gouvernante à sa fille ? Vn^ 
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femmes de^cliambre , c'est-à-dire une 
personne qui non-seulement n'a pas Ul 
moindre notion de littérature, d'his* 
toire, &c. mais qui ne sait ni sa langue 
ni l'orthographe. Comment veut- on 
qu'une jeune personne, livrée dans un 
couvent à l'autorité d'un tel Mentor, 
piu|se acquérir des connoissances so- 
lides et des idées justes ? Que diroit on 
d'un homme riche et raisonnable , qui 
feroit de son laquais l'instituteur de son 
fiLs? C'est cependant la conduite de 
toutes les mères qui envoient leurs 
filles dans les coUvens qui n'ont pas ^ 
classes. Une femme-'dè-chambre seft 
depuis quinze ans ; elle commence ià 
vieillir : elle n'est plus leste ; elle a de la 
peine à se tenir de bout tout le temps 
d'une toilette; son service est moins 
prompt, mbifis agréable : qu'en fera-i- 
on ? Une gouvern^irte. Il est étrange 
qu'on n'ait jamais été frappé de cette 
horrible disproportion qui se trouve de 
puis si long- temps entre l'éducation des 
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hommes et des femmes. Quelle en est la 
cause? Je rougis de le dire, c'est qu'on 
veut bien assurer un sort honnête au 
gouverneur de.son fils, et qu'on ne veut 
donner que cinq ou six francs à la gou- 
vernante de ses filles. Il a résulté de 
cette coutume barbare , que le titre de 
gouvernante d^enfans est avili fH^ du 
moins parmi nous, car il est très-hono- 
rable chez les étrangers )} mais qu^on 
rende l'état dTune gouvernante sembla- 
tle à celui d'un instituteur, et les per- 
sonnes dignes d^occuper une telle place 
ne tôugiront plus de l'accepter (i). Une 
mère tendre, qui ne peut elle-même 
«lever sa fille, doit regarder comme 

l'amie la plus chère , celle qui la rem- 

*'■■■■■ . ■ .. , 

(i) N'est-il pas odieux et ridicale que dans 
-la même famille la gouvernante des filles ne soit 
pas traitée comme U gouverneur dis fih? L'an 
vit comme l'égal et l'ami des parens, l'autre 
n'a pour société que des domestiques; l'un est 
à la table des maîtres de la maison ; l'autre ne 
mange qu'à l'office , êic. . 
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place à cet égard , puisqu'elle lui confie 
le plus grand , le plus touchant de tous 
les intérêts, et que le bonheur de sa 
vig dépendra du succès de l'éducation. 
Combien il doit être doux et néces* 
saire d'entretenir , de questionner sans 
cess^ celle qu'on a chargée d'un tel 
dép6w celle dont les soins, les travaux 
et les veilles sont uniquement consa-* 
crés à l'objet de nos plus tendres sen- 
timens et de nos plus chères espé- 
rances ! • • . Mais comment pourroit-on 
vivre dans cette intimité avec une per- 
sonne bornée , sans éducation , sans 
connoissance du monde, et qui est éga- 
lement incapable d'observer et de réflé* 
chir ?... Telles sont cependant les insti-^ 
tutrices auxquelles on confie les jeunes 
personnes élevées dans les couVens !. • • 
11 n'est pas étonnant que celles qui ont 
reçu une semblable éducation , appor- 
tent dans le monde beaucoup d'igno- 
rance, de préjugés et d'idées fausses; 
mais ce n'est pas la faute desreligieu- 
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ses, puisqu'elles n'ont, comme on Va 
dit, aucune relation avec les pension- 
naires qui sont sous l'autorité des gou- 
vernantes particulière. Quant aux cou- 
vens qui ont des classes, ils sont en 
petit nombre ( en n'y comprenant point 
les abbayes); et j'ose assurer que dans 
ceux-là l'éducation est en génér^^beaa- 
coup meilleure que celle qu'on reçoit 
communément chez des parens qui ne 
font pas leur principale afiFaire du de-^ 
voir sacré d'élever leurs enfansu Les 
personnes qui connoissent le plan d'é- 
ducation suivi aux filles Sainte -Marie 
et aux Ursulines, et l'intérieur de eos 
respectacles maisons , ne me démenti- 
ront certainement pas; Cependant je 
suis loin de prétendre que cette éduca- 
tion soit aussi bonne . qu'elle j)ourroit 
l'être; mais celle des collèges est-elle 
excellente dans son genre? Et quelle 
est l'éducation publique que l'on pour- 
roit proposer comme modèle ? Celle 
qu'on reçoit è l'université d'Oxfprd , et 
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qui a tant de réputation, est très-défec- 
tuease sous beaucoap de rapports : on 
y suit aveuglément une yieille routine, 
établie sur un plan qui pouroit être 
bon dans des siècles moins éclairés , 
mais qui ne sauroit l'être aujourd'hui y 
par^ette raison même qu'un respect 
supentitieux la conserve depuis son 
origine, sans oser y faire de change- 
ment. L'on imagine naturellement , 
par exemple, qu'on s^applique, sur- 
tout à Oxford , à former de bons ora* 
teurs, dans une nation où la facilité de 
bien parler de tête est un talent qui 
conduit à la fortune, et donne tant de 
gloire ; et cependant on n'exerce point 
les écoliers à composer, à parler en 
public^ ou du moins on ne leur fait 
faire que ces sortes d'amplifications 
qu'on fait dans tous les collèges du 
monde ; et encore cette espèce d'exer- 
cice est 'il extrêmement rare et peu 
usité à Oxford. Nos ancêtres avoient la 
coutume d'infliger* à leurs enfans des 
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châtimens corporels , et cet usage sut>- 
siste à Oxford dans toute sa, rigueur ; 
on y fouette impito}^ablement les en- 
fans, et jusqu'à l'âge de seize ans. Il est 
vrai que si cette punition gothique est 
vicieuse , il faut convenir aussi qu'on 
en tire à cette université un parti très- 
ingénieux. Ce n'est point à Oxfowune 
ignominie, au contraire; on ne cor- 
rige ainsi que ceux qui annoncent des 
talens, et dont on attend beaucoup; 
cette correction est pour eux ce qu'étoit 
l'ostracisme chez les Grecs, et elle pro- 
duit de l'honneur , de la réputation et 
de la gloire quand on s'y soumet de 
bonne grâce, et qu'on la supporte avec 
courage (^). L'avantage réel de cette 



(^) J'ai su que des membres respectables de 
raniversité d'Oxford se sont plaints de- ce 
passage , et ont dit que la coutume dont je 
parle n'existoit plus à Oxford : j'avois été 
( dans mon premier voyage en Angleterre ) 
▼oir cette université^ mais jeséjournai peu dé 
temps A Oxford^ et tout ce que je rapporte de 



€^. 
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iiniyersité sur nos collèges ,, c'eat quW 
y reste jusqu'à yiiigt-deux ans, et c'est 
le seul moyen d^apprendre avec un 
grand fruit deux choses importantes 
sans doute j quand on les sait bien , le 
grec et le latin. J'offrirai ici une ré* 
flexion qui me paroît digne de quel*- 
qu'atilntion. Il est incontestable que 
l'étude approfondie des auteurs anciens 
est très-utile , parce qu'on y peut pui- 
ser une grande connoissance du cœur 
humain } ces auteurs étoient en général 
et de grands écrivains et de grands 
hommes d'état. Les ouvrages de Dé- 

i^i « , ■■■■■Il ■ |i P.. I 

cette université m'a été dit par une personne 
qne je vis beauconp à ce premier voyage ( mon- 
sieur Bqrke) ; comme il me dit toutes ces choses 
sans aucun mystère , et en présence de plu- 
sieurs témoins, je crois qu'il m'est permis de 
le citer. An reste , par respect pour les critiques 
qui ont désapprouvé ce jugement, j'anrois 
supprimé ce passage dans cette nouvelle édi- 
tion, si je n*avois pas pris l'engagement de ne 
pas faire le moindre changement an texte de 
ce discours. 
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xnosthène, deCicéron, de Marc- Au- ^ 
rèle, &c. ne sont pas le fruit de vaines 
spéculations ; mais ils sont les résultats 
instructifs des méditations du géj^ie, 
fondées sur des faits et sur une longue 
expérience des hommes et des affaires. 
Dans une éducation prolotîgéeau moins 
jusqu'à vingt ans, cette étude plut être 
d'une extrême importance; mais quand 
on quitte ses instituteurs, CKimme parmi 
nous, à seizis ou dix-sept ans, cette 
même étude est oommunâment à-peu^ 
près inutile. Tant qu^on ne possède pas 
parfaitement une langue , on lit saris 
intérêt; l'application se porte sur les 
mots^ non sur les choses. JJon ne sent 
point les beautés d\in ouvrage que Fon 
traduit avec fatigue. Cette lecture labo* 
rieuse ne laisse rien dans la mémoire^ 
parce qu'elle n^a été qu'un travail pu- 
rement micanique. Enfin la personne 
même qui sait le mieux une langue 
qui n'est,pas la sienne, ne pourra ja- 
mais , qu'à une seconde lecture, sentir 
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^ tout le mérite d'un ouvrage écrit dans 
cette langue. Il me paroit donc que si 
l'étude des langues savantes n'est pas 
approfondie, elle n'est pas seulement 
superflue, elle est essentiellement nui-** 
sible, en ce qu'elle n'aura laissé que 
des mots dans la tête , et le dégoût des 
ouvrante qui mériteroient le mieux 
d'être lus et médités. Il auroit mieux 
valu se borner à lire de bonnes traduc- 
tions, et à diriger ses études sur d'au- 
tres objets (i). Pour revenir aux cou* 
vens de religieuses, relativement à l'é- 
ducation des femmes , j'en regrette sur* 
tout la clôture. Une jeune personne , 
remise en des mains étrangères, ne 

(i) Malgré ces réflexions, et quoique je susse 
qao mes élèves entreroient dans le monde à 
dix*8ept ans, ils ont appris le grec et le latin. 
J'étois bien tentée de me borner à leur fairo 
apprendre des langues vivantes ; l'allemand , 
l'anglais et l'italien qu'ils savent parfaitenfent, 
vmK j'ai sacrifié mon opinion particulière à 
l'opinion générale. J'espère que je ne m'^n 
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peut étrO) avec une exacte bienséance ^ /' 
que dans un asyle où nul homme ne 
sauroit pénétrer. Il faut que non-seule- 
in eut elle soit irréprochable, mais qu'elle 
soit àTabri de toute calomnie. Unie mère 
forcée de se séparer de sa fille, la place 
avec sécurité dans un couvent, et ne la 
dépose qu'avec inquiétude dcms une 
maison , quelque décente qVelle puisse 
être, où les hommes peuvent entrer* 
L'Angleterre est la preuve de cette vé- 
rité : il y a beaucoup. d'écoles où l'on 
élève des jeunes filles , mais toutes ces 
écoles sont subalternes; les gens riches 
n'y mettent point leurs filles, et aiment 
mieux les envoyer en France dans des 
couvens. Puisque les nôtres vont s'é- 



repentirai point , parce qu'ils savejcit da moins 
qae leur éducation ne sera pas finie quand ils 
me quitteront , et^ue je leur vois le plus grand 
désir et une ferme résolution de continuer 
leurs études, et d'achever eux-mêmes leur 
propre éducation ^ que je n'aurai pu perfec- 
tionner. 
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^teindre. J'imagine un moyen très-sim- 
ple de les remplacer de la seule manière 
qui puisse être véritablement utiles j 
c'est déformer des écoles cloîtrées. Les 
maîtresses de classe et les institutrices 
auroient une entière liberté de sortir à 
toute heure ; mais elles ne pourroient 
jamai^sous aucun prétexte, faire en* 
trer des hommes dans l'intérieur de la 
maison, ou bien emmener avec elles les 
pensionnaires hors de l'enceinte de l'é- 
cole, à moins d'une permissioa^cpressQ 
et particulière des parens. Enfin les vi- 
sites et les leçons des maîtres se reçe- 
vroient dans des parloirs grillés, et l'on 
suivrait , à cet égard , tous les usages 
qui s'observent dans les couvons. Au 
lieu de détruire les n^onastères qui vont 
se trouver vacans , on y formeroit ces 
premières écoles cloîtrées, dirigées par 
des personnes libres j et j'ose assurer 
que nulle autre espèce d'école pour les 
jeunes filles n^obtiendra la confiance 
universelle. Il seroit 4 désirer ^ue la 
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nation établît promptement nne ou* 
deux écoles de ce genre qui puissent 
servir de modèles aux autres. On trou- 
veroit à Paris d'excellentes instit^jtri- 
ces, en les cherchê^nt dans les écoles ou 
pensions particulières. Ces choix faits , 
on donneroit à ces maîtresses un plan 
d^éducation qu'elles s'engageroient à 
suivre avec la plus scrupuleuse exac- ! 

litude, et l'on feroit imprimer ce plan 
• d'éducation. A l'égard de ce plan , il 
est fait en grande partie, et par la plus i 

célèbre de toutes les institutrices ( Tau- ! 

guste fondatrice de Saint Cyr ). Je sais 
qu'en général on a beaucoup de pré- 
vention contre l'éducation de Saint- 
Cyr. J'ai été dans ce monastère, j^ai vu 
toytes les classes et suivi tous les exer- 
cices avec le plus grand intérêt, et je 
■crois qu'il n'existe dans eiucain pays une 
institution de ce genre, mieux combi- 
née et plus parfaite. 

La meilleure éducation est sans doute 
celle qui peut le mieux développer et 
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^ perfectionner les qualités et les talens 
qui, dans l'usage de la vie, doivent 
être les plus nécessaires à Télève ; ainsi 
le plan d'éducation doit varier suivant 
le ^xe et Fétat. Il seroit absurde d'éle- 
N ver le fils d'un roi comme un parti* 
cttlier^ et de donner à une femme l'é* 
duca1%)n qui pourroit convenir à un 
homme. Il faut donc d'abord considé- 
rer, 1**. quel rang l'élève aura néces- 
sairement dans la société ; %^. quel 
rang des événemeus incertains, mais 
possibles, pourroient lui donner; et 
5^ quelles sont les vertus et les talens 
qu'on doit le plus lui désirer pour son 
bonheur et l'avantage de la société. 
Une femme a besoin d'appui ; elle ne 
peut être estimée que par des vertus 
paisibles et domestiques, et unp répu^ 
tation sans tache : par conséquent la 
douceur , la modestie, la prudence sont 
les qualités qui doivent la caractériser. 
Elle ne sauroit jouer un rôle éclatant 
dans les affaires publiques , qu'en se 



t 
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livrant à rinlrigue ; il faut donc s'atta- 
cher à détruire en elle toute ambitioa 
personnelle ; mais il est à désirer qu'elle 
soit susceptible d'une noble ambitioa 
pour son mari, pour ses enfans. Ainsi , 
l'on doit cultiver en elle cette sensibi- 
lité vive et délicate qui anéantii^ Té- 
goïsme, et qui ne fait trouver Impuis- 
sances de l'orgueil que dans les succès 
de ce qu'on aimé. Elle doit vraisembla- 
blement devenir épouse et mère ; il est 
indispensable de lui donner l'instruc- 
tion et les lumières qui pourront un 
jour la mettre en état de bien élever 
ses filles^ et de conduire avec une sage 
économie, l'intérieur de la maison , soit 
à la ville soit à la campagne. Enfin elle 
peut devenir veuve, et se trouver char* 
gée de la tutelle et de l'éducation de ses 
fils. Dans ce cas , une femme inepte ou 
spirituelle, instruite ou non, quitte le 
rang modeste où la nature et les loix 
l'a voient placée , pour s'élever au rang 
des hommes : elle hérite des droits de 
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son mari ; et remplacer un citoyen y c'est 
devenir citoyen soi-même. Il est donc 
bien important que Ls« fen^mes cour 
noissent les lois et la constitution de 
leur payAfo.çJt que leur éducation les 
rende capajbles de présider à celle de 
eui'^Is. L'éducation deSaint-Cyr n'em- 
brassa pas ce plan dans toute son éten- 
due, mais elle le suit en grande partie j 
on acquiert a Saint-'Cyr une co'nnois* 
sance approfondie de la religion (l). 



(i ) ^tade gai doit être approfondie ^a effeX^ 
puîj5^u'eUe,ç<)i|3tp|'«nd la morale; Je liasardejai 
.One réflexion à ce suj^t., que t)9 soi^snettrai 
à -ceax mêmes qni n'ont pas detr religion. On 
conviendra que si toutes les Iççofs, tpns lea 
préceptes de mçMralc, propres à tous, les èti^ts 
.et à.lou'tes les situations ^e;la vie, , se tron- 
.vcHe^Bl dans les ^Y^es $aint^y il serpit infini- 
meut plus ufile à l'enfance et à la^ennçsse de 
les puiser dan^cett^ sourcç, que de ,le^ trouver 
dan$ lesanteurs profanes. ]|^fi^ religion donne- 
ront plus.de poids aux préceptes; et lorsqu'op 
verroit parja suite ces préceptes a4mircs de 
tous les hommes ; on conserveroit ppu^ la re« 

Q 
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A l'égard de l'histoire profane , de la 
géographie et de la mythologie, on n^en 
apprend queles élémens. On s'y instruit 
avec le pins grand détail de toutes les 
choses relatives à l'administration in- 
t^ieàre d'une maison.*^ Les pension- 

___ _ — -_ ~ — 

ligion qui les enseigne^ un respect que rien ne 
bourroit affbiblîr. J. J. Roasseaa a dit qoe 
l'évangile rendoit absolument inutiles tous les 
livres de morale. J'ajouterai qtt'itidèpendain* 
ment de ce livre dirin, l'écriture ^nafnte en 
«offre «kicore trois autres ( le sagesse , )*ea pro- 
verbes et Pecclésîastiqae ), qui renfernrent t^t 
W qttèla vérita%lé philosophie a {^aiâis dit do 
pliis Ufile âdX'tiointoes; et b^ûcoup de ttiaxi- 
urcs et de let^ilff sviblinfres, qate les plub grands 
'morisiliÀtes ( Bossuet , Fénéloti , Pascal, M^ssil- 
Ion ) li'^ont 'enseigné^'s qu'en les tiranit 'de ces 
livres sacrés. tHeux qni douteront d^e cettevé- 
rite , n'àui^ont jamais la ces on^Higeâ, qiii ne 

> 

retifVfrmeiit cependant que trois petits rfofin^ 
ineë ; qéiHls lesf lisent ^aus preTcntiou, et s'ils 
'sont pères , ]t suva sûre que ces trois on Vrtiges 
passertfrrt; bientôt de leurs inains dans celles de 
leurs eufd'às'. 
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attires diftiDgaéeé-^t'letir iiitelfi^ence 
et leiir appKëatïôn , sont chargées tour- 
à-toui^ delà direction* de la lingerie, des 
ciydines^-des basse^codrs , de la pliar- 
ihàcie, «te. Ea ordonnant, elles agis* 
f^S^ sous les yeax des iastitutriceft^ui 
leur^ppr^^n^nt à commander , et dont 
L'e:^pèi:ieBçe les qifig^;. Ce sont les seiUes 
religieuses de Sftint-Cyr qui Ibnt et pré* 
pareat tottt6s4e» drogaes de lear phar- 
Biaciey qui est- la plus considérable et 
la plùi complète que j'aie vue dans au- 
cune iTia^son. rehgueuse. . Les pension- 
naires apprennent /d'elles cet art qui 
d^m wde )quelqyes potioiis de chiaiie , 
et qui feut étre^id'uile gi^ânde otîiité^ 
sur-tout à de jeuntes persenweèquî doi- 
vent devenii' VrièVes de famille. On n'a 
point la dangereuse prétention de les 
instruira relativement à. J usa^e et a 
remploi des .médiicameja^ parce quç les 
deoid^coniioî&fiAnces en ce •^nre soiit 
perùicieases. Oit ^se cdnteiîte ^e leur 
enseigner parfaitement la composition 
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et Ia,prépzïfftt«)jntifi8djn9gvfce^ j i» >%J^j|^^ 
coQ;ii9ii:rç à la vv^yÀ ^'x>doi:aty. et ^ di^ 
tiqguer celles qui soat fiçaîçfaçs , ,^ef}e\\e^, 
q\\p le tiemps a gâtées ou i^endaeç ii^Qïgs. 
bpnne^ (i). Ces j^upfp pefso^es»ffm1i 

..jj iii'i .1 i . t t; \] '*iî^ { ■•■ '} f. ,)r .J[* 

(lyBeauconp de drogaes peraènt ieai'|irertu, 
en vieHli'ssant , ce qmks bbhnÀiit à ïa coûletir ; 
d'auttès devienpent; avèo>le t^mp&v ^èofè^ii- 
ia1;>{Q$ poisons^ telles (jné le. fla«t<(^w(n*JiSr; (i 
y a p)asieuxs:drogues (|ai 9p rf^fi^emU^n^^t ^. 
noms et d'asp.ects^ et qpi qnt de^.pj^oiyj^étés 
absolument coiUraires. Xa crime de tartK* est 
un doux porgâtif-,' le sel de tartVe i à la mêinê 
dose^ ^st^uîi '{foison viQl^irCe^dèific!iiu1>itaii- 
oe's sont- en {rààdre bklhclïè, jst 4)?.i*ei^tèMbBt' 
parfaitement.- Il «st.donc bfui d^éaii^Mr que le 
sel dfe tai\l»r€^^ç.4Â^out to^l^e^ 4a|»f a>au ,, 
et' se vend touj^^^^^s. dana dçf.fî^}^^^ ^ç, jvei;re ,, 
parce .qu'il n;|ouillo le papier , taiidis, ane la 
crème de tartx;e se conserve aki;is Je papier et 
déposé Sans Pcku; IVliiis'si Pon fgnôre ces cliô-* 
ses, et .que' par erreur oii* reçoive dii-sérrfe* 
tartre damiQie folé^coi^m&il à t6^t^^'ii^{>ft-l 
r^pce de la cur^C^iJejtartrç^.dnpoaArQÎt.fffci-^i 
l^^t devenir, Ig [v jf f im&dejCett e eff ^i:^.JU| j j 
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ëét^uttthi^gesVâèslèfar'enfÀhbe, àned%- 
'^^i^tt['*atrcWtfc? espèce ^e soin domes- 
'^î^liè; 'ëlfôs 'ineilènt 4oût leur amour- 
'ï^dJÉ^e W*ie tendre ntiles àails Ktité- 
'i*euréèlÉî maîsôTi. Ôn^forûfie en ellerf, 

a.j[^<1qj^<^anné^s,|g[ae l'on fat an ipi^çin^iitiAe 

m'eniçoisp/iii^r par. cette m^^e m^ùse, Qp 
'pburroit citer mille exemples de ce genre. II 

iâai' observer que pour'ude infinité de petits 
"tiynif'oh eiivWe'Tiam'ceïse cliercfiérdes drè- 

gtiéé 8a«ifr ô^ÀBi^^â:f]bè^aie jm^Sèdiri \ aatss ce tia, 
' i^mà^xtmmmifm bM £mte ^^ î our t tusm ^mkl 

Que les. apothicaires eux-mêmes fassent des 
t;n .-^^ .':)<^f >.> ij ' 'i^'^y'^' ; I'" ' ; •' - ' 
méprises dangereuses , d'après les ordonnance» 

'»i'<k 'Il ' ^ " ' ''f(*'»'' '' ** 
'écriVes J'e* la main élcs médecins ; mais aucaiàe , 

t^ideftti^{Méësihtàroitlîéa', siU'Aiaiti'd^e'de 

'jliaim^ii; A\m iiièt^4^ fà|nî4ffo'rfVoit>ii<}é{Jâ:- 

flessécbés, employés en-f^^ède^io^, jpllle exafaî- 
neroit tontes les drogues qui entreroientctiçz 
elle ; et devant être ^our son mari et pour ses 
''^tlians !a ^àiràe-maladc la plus assidue , elle en 
«êiroiîfrencoré^ft^pltis^tae? *' '. 
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autant qu'i^ est ppssihl^/jçettej^qrte 
d/aœbition^ la «eule la^^^i^ danirleur 
«exe., et gui puisse uii j.aur aasurer ]fivar 
bonheur- Il est certain qu'uaeien^in|e 
nepeut étreparfaitefpiieQtlielirei^edaxis 
son intérieur , que lorsqu'elle est en état 
d^élever êllë-mëme ses filles et de c^n- 
fiuire sa maison. Les charmes exté- 
'rieurs' et des talens agréables réunis, 
'même à la.vertu, ne lui procureront 
gU(B des3^uc9ès friy9l,e/s , et, ,^e^ estime 
^ijLérilew Çe^f9'^ qu.^99 ^reoda^'t utiie 
'à ;sofi nuuri-, A seaehfians, «a'^echsr^ 
-feant«cfi}}€ (^ ûKëLitm et d^ tiàins âb* 
' ifaestiquës ,' qu^ellé peuf ob tëàir Wé Vé- 
ritable considération. Son devoir'. est dTe 
gouverner fa pwi^on„ ^a &lo^^?, P^^^J 
çoniinan^pr- Elle ^ y , €#t «a>m digpî ti, 
aIIQ) y< refit Àohajrge ^uiuftdi dis n'y cègne 
^^as« Leb 'AngMiseSy^en^'igén^aty-^ùtit 
* i^snrÛiiTeibènt itisfrûitès de cette vérité, 
'eieïïés'^éprbu vent 'que les femmes ne 
peuvent cônservpr, et étendre leurs 
droits , qu'en suivant tous leur^. . jlç-* 
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Toirs à cet égard. Ëtant en Ângleteirei 
j^admirois Hatérieur d'une maison de 
campagne^ l'ordre étonnant , l'étendue 
immense de la ferme et de ses dépen^ 
datices ; le maître du château me dit : 
C'est ma femme qui a orée tout cela ; 
ç'e^Sùn empire ; il est naturel qu'elle 
s'occnpe du soin de l'embellir et de 
l'étendre. Pour revenir à l'éducation 
de Saint-Cyr, on y enàeigne encore la 
musique vocale et a dessiner des fleurs^ 
talent agréable ^ nécessaire à une femme 
pour tous les ouvrages de broderie que 
l'on apprend à Saint-Cyr. Cette occu- 
pation , trop négligée dans la plupart 
des études particulières, me paroît trèa^ 
utile sous beaucoup de rapports, Lea 
anciens, qui avoient des idées si ingé«« 
nieuses et si justes , ont presque toujours 
attribué aux hommes vertueux le goût 
qui rapproche le plus de la nature, ce- 
lui de l'agriculture 5 et aux femmes ir- 
réprochables , le goût sédentaire qui 
fixe auprès de son foyer , celui de tra« 

4 
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vailler à. des ouvrages faits, pour occu- 
per agréabrement, sans exiger une ap- 
plication qui puisse distraire des de- 
voirs domestiques , ou inspirer un qjr- 
gueil qiti eu fasse mépriser la simplicité. 
Les anciens nous présentent leurs sages 
cultivant leurs jardins et leurs cha?Jîps , 
et les femmes dignes d'être proposées 
pour modèles , passant la plus grande 
partie de leur vie à broder , où a faire 
des ouvrages de ce genre (i). D'après 
ces idées, les anciens pensoient qu'une 



(]) Un des traits da beaa portrait- de la 
femme forte de Salomon^ est un cloge de son 
goût pour le travail -, elle a filé la laine et le lin 
ài^ec des mains sages et ingénieuses. Cest ainsi 
qùç la fable nous dépeint Pénélope, et que l'his*- 
t.oire nofis ipontre liucrèce , travaillant tout lé 
jour avec ses femmes. L'estime des anciens 
pour les femmes qui consacroicnt leurs loisirs 
à ces occupations innocentes, étoit telle, que les 
poètes nous disent qu'Agamcmnon ne pré^é- 
poit Ghriséïs à Clîtemnestre , qac parce qu'elle 
^xcelloit à. travailler à :!&' toile. Ce fût par le 
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femme ne pbuvoit avoir le mérite qui 
tfîbît' la caractériser', si elle tie possédait 
pas ces espèces .de talents/ auxquels ils 
attachoient un si grand prix, qu'ils 
<;royt>iént ^ue la sagesse elle-même a volt 
îfVv enté ces arts que nous dédaignons, 
et^è lîdii^ trouvons frivoîèsi Maïs c'est 
unê^es erreùrs'de -la dépravation, rfe 
tonfoiidre san^ cesse une simplicité reut- 
tueuse aVec uhé méprisable frivolité. 
La véritable frivolité est* d'aimer ce 
qui n'teèt utile ^ôoas alic^n ^rapport, et 

même aentîinqi^t qu'!|Sliée voulant' faire ^\ifi 
présent conaidér^Jble à Segesie, lui donna ime 
esclave Cretoise y nommée Pholoe > parce qu'elle 
étoit une Iiabile brodeuse. Les Grecs instituê- 
'redt même des céréinonies réfigieuses, dont le 
'bât étoii d'eitcifer jl^éalulatîon pbur ce genre 
à^osm^psLiions.hètMnÀphorbés étoietit des fêtées 
€ii,r)ietinèur, de P^afiel .et de: ^inerVe^. idaiis 
lesquelles les jeunes filles offroient solennelle- 
ment à ces déesses, la veille de leurs noces ^ 
àès pànniers remplis do petits oavrdges à Pai« 
guille faits par elles^ >.' *• 

5 
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ce qui est en même temps dangereux 
et condamnable à beaucoup d'égards , 
çpmme le jeu et la plupart de nos ama- 
semens. L'illustre fondatrice de Sainte 
Cyx^ qui joignoit à tant de vertus une 
raison supérieure., a y;ou1u. que non- 
seulement les pensionnaires dç[ Sa^(Yt- 
Cyr excellassent dans Vart de laT bro- 
derie, miais qu'elles ne dédaignassent 
aucun des ouvrage qu'une femme éco* 
nome peut désirer de savoir faire } et 
c'est ainsi quec^sJQunesper^onnes font 
elles-mêmes tout ce qui sert à les babil* 
1er (i). Enfin comme elles sont desti* 
nées à devenir un jour nîèréè defamilloi 
on leur apprend l'art si difficile d'en- 
seigner et de conduire des enfans. Ces 
, jeunes institutrices çpnt guidées dans ces 
honorables fonctions par les religieuses 
qa'ellies remi^cekit Elles achèvent-de 
' se perfectionner dans ce ' qu'elles ottt 



m 

(i) A rexceptioD senlement de Uurs corjps 
baleinés et de leurs sonliers* 

\ 
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aprpris, en Renseignant a leur tour. On 
<y6it avec certitude jusqu'à quel point 
elles ont profité des leçons qu'elles ont 
reçues, par la manière dont elles ins- 
tMisent les autres. Elles s'accoutument 
à la patience ) à la vigilance î on. leur 
• '• wpcrend à* connoître les ruses et le ca- 
racfl^e des enfans, a savoir employer 
à propos l'indiilgence^ la douceur et la 
sévérité. Elles s'attachent avec passion 
aux enfans ijui répondent à leurs soins ; 
et c'est ainsi qu'une ingénieuse et sage 
institution prépare , pour le bonheur de 
la société, des femmes éclairées et ver- 
tueuses, et d'excellentes mères ( t ). Telle 



«i m iihfc 



(i) A-vant de conoottre S^iat^Cjr, favois 
propoti 9 il 7 * D'Caf sas , dans AdH€ H Tiiio* 
dore, aa moyen àq ce genre Applicable ans 
éducations particulières : cette idée fut très- 
critiquée dans le temps par des gens de lettres, 
qui trouvèrent cette invention hÎMafrê #1 im» 
praiîcabU. L'expérience m'a prouvé que leurs 
juge mens ne sont pas toujours des oracles, 
l'avois donné dès ce t^mps une élève à ma fille. 

6 
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6«t l'éducation que l'on reçciit à Sâirît- 
Cyr, J'avoue que jesuisétonnée que loin 
de lui rendre la justice quMle mérite, 
on -répète sans cesse que cette éducation 
est absurde, et donne à ses élèves Iti 
plus ridicule panité. On a vu par ce 
détail que cette institution au côntra^^^tir- 
doit'sur-tout corriger un tel vice, ig^is- 



Cette enfant qui n'avoit qae très-peu d'années 
de moins qae' son institatrice, a seize ans an- 
joard'hdi. £11^ jbstifie ^oas tbus les^^rapports: 
cette invention qu'on a, tant dè^pprouvéïé (*)• 
Enfin ; dans ce moment ^ dçux jeupies personnes 
qui sont entre n^es mains , élèvent sous .mes 
yeux deux enfans, et je me confirme chaque 
jour davantage dans l'opinion que cette inven- 
tion est le moyen le plus efficace et le pins sûr 
qu'on puisse fcraj{)lôyer''ponr'fori*ier et'perfec-' 
tionner l'esprit , la raison et le cœur d-one 

jeune personne. 

(^) Kt depuis, .cette même )eune personne, pen- 
dant le règne de Robespierre , a contribué par une 
Goi^di^ite remplie de sentiment « de courage et d'in- 
telligence à sauver la vie de ma fille. J'ai su tous ces 
détails dans le temps, par des Français arrirant de 
Paris , que j^ai TUS à Hamboatg. 
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' qu^elle ^'attache particulièrement à ren- 
dre honorables les soins et les occupa- 
tions qu'un amour-; propre mal entendu 
poiîrroit «dédaigner. J'ai souvent ea* 
tMidu dire aussi que les. personnes éle- 
¥ées à Saint-Cyr apoient une excessive 
fm^teur : il y a deb critiques qui valeiit 
que\uefi)i9 des éloges. En général y les 
femmes distinguées par la mode^tie^Ja 
dignité et la décence qui doivent les 
caractériser, sont plus exposées que les 
autres ;à l'injustice d'être faussement 
accusées de dédain et) de pruderie. J'ai 
Yu en province beaucoup.de femm^es 
élevées à Saînt-Cyr , et toutes m'ont 
donné, l'idée, la plus avantageuse .de 
l'éducation qu'elles avoient reçue. Au 
reste/ quand ces reprocher relatifs è^ la 
fierté déplacée, à* l'orgueil, auroient 
été fondés quelquefois y on ne ppurroit 
raisonnablement attHbuer ces défauts 

'• qu'aux preuves de noblesse qu:on.exi-» 
geoit à Saint-Cyr,: ce quiestiabsolument 
étljangoc :au..pAâad'idUcAtiQ9., AJ^inter 
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Tiant je vais détailler ce qui me parott 
manquer à Péducation de Saint-Gyr. 
Comme les femmes peuvent, par la 
mort de leurs maris, devenir tutrices 
de leurs enfans, il me semble qu'il élt 
indispensable de leur donner une con* 
noissance au moins élémentaire desMt^< 
et de la constitution de leur payar ITîi 
cours de droit étoit une grande entre- 
prise , il y a un an : cette importante étii* 
de, simplifiée au jourd'hui par la sagesse 
et la raison , seroit désormais moins lon« 
gue, plus facile, et doit nécessairement 
entrer dans Féducation des femmes. 
Enfin , je trouve qu'à Saint -Cyr et dans 
toutes les éducations publiques d'hom«> 
mes et de femmes, on néglige entière^ 
ment d^employer les moyens qui peu-* 
Irent développer et augmenter les forces 
physiques. A voir l'indifférence des 
instituteurs à cet égard, on selroit pres- 
que tenté de croire qu'il est à->peu-près 
égal d'avoir unebonne ou une mauvaise 
santé, d'être foible et valétudinoirei ou 
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de jouir d'une constitution saine et ro- 
buste. On ne s'occupe nullement du ré- 
gime et du choix si important des ali- 
mens, et les exercices du corps sont ou 
xf^gligés ou mal employés. Il seroit 
facile d'exercer les enfans des deux 
séjr^s à sauter^ à courir^ à porter <3t à 
soufisyer des fardeaux dont on augmenr 
teroit la pesanteur suivant l'acqroisser 
ment de leurs forces (i). H est facile 
d'imaginer beaucoup d^autres exercir 
t:es de ce genre d'une aussi grande uti- 
lité (2); Qn.devTpit de plus apprendre 

aux hommes à grimper aux arbres y à 

^1 

^1) L'atnédé mes élèves^ qai à dix-sept ans, 
est ainsi'parvtfna, par ^adation, à porter sans 
^ort i présent ieïjLX cents douxe livres dans 
une hotte attachée sur le dos • montant et 
descendant un escalier.avec cette charse. 

(2) Veix ai moi-même inventé plusieurs, et 
j'en ai renouvelé un que Galien prescrivoit à 
ses malades cônvalescens , et qui donne beali- 
fx>up de' forè^ et de ^uplesée ', j'en ai trouvé 
la dèacripitîonjdaiiB fSiicyelopééie ^vàu mOit 
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1 

monter avec le seul secours d^une corde, 
au haut d'un plafond, &c. ; exercices 
qui donnent à-la-fois de la souplesse, de 
Fagilité, de la force , de la hardiesse, et 
qui peuvent, dans des Toyciges et dans 
mille circoiistancestlela tîe, soustraire 
à beàucoupde danj^ér». Ôii'doît, ^ns 
la gymnastique cobithédati^' toutes lés 
"autres parties de l'êducalîon , avoir tou- 
jours eh vue dé dorinèr à l'élève toutes 
les facultés qui* lui seront indispensable- 
meht nécessaires,' et même celles qui 
•vraisenibîa'blt^mérit^pôurrofnt lui être 
utiles. Avant de s?ymbarquér pour faire 
un voyage dangereux^on réfléchit long- 
tempe d'avance.âux moyens d'éviter le» 
périls qu'on envisagi^'; ori se^munjtde 
toutes l'es choses dont lacràitite* ellà 
raison ^font ' prévoir ïe . besoin.. ' Ouels 
préparatifs n'exige donc pas là course 
entière de la y^e ? Jjl^a plus parfaite édu- 
tution est. celle dont Ije plan est formé 
^^apré^ lé» calculs idt les combinaisons 
de la prévoyance la plus étendue. L'ave- 
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iiir d'uh' jeune homme offre à Pimagt-» 
nation niie multitude de danger», de 
travaux inévitables* Sa vie j son bon-» 
n^ur'méme pourra déplendre dadéve- 
lo][)pement complet de ses forces physi- 
^J&^' Il faut donc éloigner de lui tout 
ce q^i peut-ressembler à la mollesse. 
Dans cet Âgé où les habitudes, ainsi 
que les impressions , se prennent avec 
tant, de promptitude et de facilité, et se 
conservent toujours , on pourra rac« 
coutumer, sans effort et sans qu'il eu 
souffre, à la fatigue ^ à se contenter 
d'une nourriture sdine, et par consé- 
quent grossière, et à se passer de toutes 
les iriventionis dii luxe et de la mollesse. 
J'ai examiné avec attention l'intérieur 
de nos plus fameux collèges, et j'y ai 
VU par-tout l'éducation physique infir 
hîment vicieuse j on n'y a même pas 
l'idée du régime qui convient à l'en- 
fance et à la première jeunesse (i). 

< ■ — ■ l ' i 1 I I I ■■ M l ( I 1 4 ^^ I I ■ ' ■ ^ * y ■ 

' (i) - Tout.»instUviteur /devroit cependant 
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On y donne la nourriture la'pluis mal 
saine (i) ; 6n fait coucher les enfans 
dans des lits entourés dé ri déaùx et char* 
gés de n^atelas de laine, et même de lifs 
de plume; on les prive d'air; on les 
étouffe; on les amollit^ on leur [û:oc|ir.^. 
ainsi une transpiration violente q^ les 
épuise. Un seul matelas de cilin^ setroit 
plus que suffisant ; et ce qui vaudroit 
mieux encore, ce seroît uneplanche^ 
un simple lit de bois. Mes élèves, de-* 
puis quatre ans et demi, n'ont point 
d'autre lit, et n'ont jamais joui d'un 
plus doux sommeil et d'une meilleure 
santé, que depuii qu'ils ont pris cette 
habitude qui convient si bien à des 
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avoir cette connoissance , qaMl ponrroit ac- 
quérir facilem^^çnt en lisaat ^eùleiQeDt 'les oik 
vrage« de M. Tissot » qui a traité cette matière 
avec ]e plus grand détail. 

(l j Par exemple, beaucoup de ragoûts, beau- 
coup de pâtisseries, &c. , aliinens que M. Tissât 
^t tous les bons médecins interdisent absolu- 
ment à Tenfance > ainsi qu'âne infiuitèd'autres. 
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bonnes, (l)! C'e$t; avec raison qu'un 

-«x??lW 4®^*y?«^ ^#l'?lpg? de cet e 
^ou1;ui|i.e. uP^adantqueflesjeunesgeji;!^ 
» : dit?^l I lassés ^e leurs plaisirs , dor men^t 
I) Jal^mu^emeotdansle duY^y penses- 
.^1 voiis^ si on les .réveille en sursaut 
p pdSp repousser Fenneiui qui çscalade 
Ji:w>s;jiiuraiUesy 4^'^ trouveront efi 
» eKX les fçrçes et le <:oMrage de ces an<- 
» t^ms Athéniens, accputumés à cou- 
» c(tïer ^nr la dure, à coté de leurs ar* 
)t«i^, et à mépriser les plaisirs des 



■n- 



(i^ Quand je è\s un lit de bois j ce* n'est 
point ané e'xagération \ on met sar ce lit , 
'formé âe planëfaes ôfvéd oh* f eborci d^ deac 
'Côtés, vo tApis très-i-mincey^ et sur ce tapi9 les 
draps pi los ;coovertures<; }h ont seaicmeat au 
orc^ler de cjA^ poar pose^ Icar tête. Aa reste^ 
je dois dire que ces lits sont de leur invention , 
et que d'eux-mêmes ils ont voulu couclier 
ainsi. Avant cette époque, ils coachoieut sur 
nn matelasde crin. 

(3) Entretien» de Pho€Îoa , par l'abbé de 
Mably. 



Dans an collège jiistetnetit<:SE&yte{i) 
t)ar lefs'talëtt^ et le mérît'ë tte s^i'ttifùfiS- 
seurB, êtpaf lés élèvies dî^tingù&qùieïi 
soril sortis ; j'ai vu âvec'étbimëinfetftles 
"écblîters rester tout le tempaPdê^KW ré- 
-création dans uriefcd'ùr pavée, dèliiiMp 
'qu'illfenr est absolmil€fnt îinpôâsîlrtéd^ 
Côurit où a^y «antei*; et d W ttifeèi^ifs 
passent lenrs récréations^' dàns'Fin&é- 
iSon, rindôience et Fertnui,êt qtièVàti 
perd un tempi^ si prédeiliÊy lorsque est 
bien enijHoyéi Ge' collège^ possède »ee- 
pendant un beau jardin , et il est situé 
au milieu d'une campagne agréable. 
Mais ij. est tre^^facile de sury^iller nr\ç 
tvorup0f d'eof^na' twteme^t pe^fenn^ 
dàiis Fétroiteenorî'Bte d'uae cour, où 
ron ne peut faire' audï«i'«xe*«ice "vio- 
lent , et il 'faut plus ' d'irrsWéuteiu*;, 
plus de soins 3 plus d attention, pour 
les suivre et les conduire. (^ans un p^rc 
ou dans les champs. On a encore établi 

(i)Joilly. 
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dapç.Geçôllége^etdws.bwucoAipcl'ftu-', 
tre^ 9 une; çout a,a>6 * trè^préjudiiciable à 
1» ,sant^ j. celle Ap £&e)r i^nvariabl^ipient , 
ppu]:)tous Iç^.ten^pSjde l'fffçuaée, les hei^* 
re$ dG^tiné^ aupc ^ude^ , r^crée^t^ons et 
BTamenadjçç, au ligu d^.le^ phaçger sui- 

l^f^ispp dçiget psagQ^ on ;;ii/a; répondu 
ti^i^cet>.çL^m;^gl^ef\t^étçit plus ççai'' 
mo4f; ^ Gf^t yr^i,>qi(e,f;eine$ontpa8les 
é9plie|r$.qi4;iin^9[9l^ fait cette rjéponse. Il 
fajat l^arouer au^r^sqi^^ 4^ d^laire k 
l^tAu<?auj)rd6gen^, d^pfppf^iîstitu tiens, 
pufeUqUfts^;,9n lîie.sfppcup^ point assez: 
de,çp.quilpf IJit ê^re agréable et utile aux 
él^re^., et tout ^j^pîti «ng^pieusempnt 
op;ilbin4,pQHr>épar(gner dç la pçine et 
de? spitts:auîc,ipçtitijtqu^?. jÇependai^l Je 
renversement de cet ordre de choses 
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ceiuj, qui imposera aux insiuu 
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ce plan arec t^j^sr ses détails; Lapatri'e^ 
attend' d'elle c6 notiVeau bienfait, sans 
lequel ses loti gs travaux deviendroient 
peut-étreinùtilés, ou du moins seroifiiit 
imparfaits. 'Un- excellent plan d'édoca*-' 
fion natîojfàle ne peut être fait que pj*r 
des législateurs, parce qu'il {aut néces-' 
sairemefht qûè des loibt, bien 'loin dé 
mettre ôbatÀclë à Ik bontS-débe plan^ 
concourent à' sa perfection. Par exem- 
pie, il sisirùil à îdesîrer que' les loix reii*' 
dissent les pères responsables *del'^dtt-» 
eatiin de leurs-erifans (•*). On ^ détrait* 
Fin juste préjugé qui cauvroit'd'o|>pro*i 
bre 'une fàmilte entière par Ui^ • crime^ 
d'un seul indîviduii Sans doute, les fihè-^ 
res , les sœurs, lés pàrens peuvent étre^ 
pilirs aux yeux de là raisoti, mais le père 



>_ I 



.(^),CbecJffl Firuyiens, dit.Rajr.nal, une 
institution très '-sage ordonnoit qu!an jeune 
homme qui copimettroît une faute seroîllé- 
g^rement pani/ maif que son ^ère en seroit 
responsable, (ffi^r. pfiihs^ tî^ diA» îndts.*) * 
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d'un scélérat peut-il être irréprocha- 
ble? Examinez, la vie des hommes per* 
yersy vous trourerez toujours dans leur 
enfance ou leur première jeunesse, quel* 
que germe afireux deoorruption. Néron 
eut fiurrhus pour précepteur; mais 
Agrippine fut sa mèrei . . . Celui qu'une 
éducation vigilante et vertneuae a guidé 
depuis le berceau jusqû'^à l'âge de vingt 
ans j ne deviendra jamais un monstre ; 
il ne sera jamais un voleur, un assassin, 
ou un empoisonneur. Ce ser-eit donc 
nne loi sévère, mais une loi équitable et 
infiniment utile sous tous les rapports, 
que celle qui ferpit rejaillir le déshon* 
seur de l'eufant criminel, surie père et 
la mère , qui , dansce cas^ sont au moins 
coupables de négligence. Alors on s'oc* 
cuperoit moins peut être de la fortune 
de ses enfans ; mais on s'occuperoit da* 
vantage du devoir sacré de leur inspirer 
l'amour de la vertu ; alors, afin de pro- 
longer, c'est-à-dire, d'achever leur édur 
cation , on ne se presseroit pas de les 
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marier ;àViint*qu'il5 eussent atteint l'âge 
de la' raison (i). Il esterai que cette 
«spèce de^Tesponëabilité des pères et 
Àiéres ne ipoiîrroit être éqaitablement 
établie.quë dans le ëas oui les loix assd* 
renoient î.-en . même temps : i\me grande 
autîorité nùr leurs^caifans ; autorité j ugée 
ÂéccAsairepat'iunlhottiine de g^ie, qui 
fut .àliil-fois un célèbre juriscoiisulte et 
un excellent écrivain, a Quelques légis- 
» lateurs'^ dit Montesquieu, ont eu une 



< « t I I I M l I ■» li ■■■H^< 



(i) Pfi avoit Ip droit de s'étonner que les 
loix permissent de prononcer. des voeux reli^ 
gieux à sei^e ans; mais on devroit s'étonner 
aussi gaélesloixaiehtp&rmislemariageàdooze 

et quatorze ans. Qu'est-ce qu'n^ serment fait 
daiis l^âga où Ton n'a pas même l'idée des en«- 
^agemefss. que l'.on contradje ? D'aillçurs les 
TXRïiK reliigieftx , pron9ncés sans ^ypc?f lion., ne 
font le malheur que de quelques êtres isolés 
et séparés de la société^; ce malheur da moins 
ne cause point de désordres publics, tandis 
que les mariages mal assortis troublent Tordre 
de la société , et sont la cause la plus réelle de 
h .dépravation des mopiirs^ 



MORAUX. 169 

7) attentioii qui marque beaucoup de 

» sagesse ; c^est qu^Is ont donné aux 

» pères une gtande autorité sur leurs 

)> enfians. Rien ne soulage plus les ma* 

D^gistrats; tiBn ne dégarnit plus les tri* 

» bunauk; rien enfinf ne répand plus 

nTàe tranqûiUité dans un état où les 

» mœurs foitit^eiujours de meilleurs ci- 

» toyèns que les loix. C^est , de toutes 

)) les poissardes , celle dont on abuse 

i>. le moins ; c'est la plus sacrée de toutes 

» les magistratures ; c'est la seule qui 

^> ne dépend psis des conventions^ et qui 

» les aiméme précédées. On remarque 

)) dans les pays où Fon met dans les 

y> mains jiaternelles plus de récompen*- 

» ses et de punitions , les familles sont 

» itiieu:i£ réglées. Les pères soùt l'image 

» du créateur de l'univers qui , quoiqu'il 

)) puisse conduire Iç's honunes par Sfpn 

» amour, ne laisse pas de se les attacher 

» encore par les motifs de l'espérance et 

» de la crainte {i).)). ' 



•mi^ 



(1): I^ettreis pefsdnes. 

fi 
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Le rétablissement de Tadoption 
roit encore , • comme j^ai tâché de le 
prouver dans un autre discours y la loi 
la plus utile y relativement aux mœurs 
et à l'éducation. Enfin y on doit espéi^r 
que désormais il ne sera plus nécessaire, 
pour s'avancer dans la carrière mili* 
taire, d'entrer an service ^ quatorze ou 
quinze ans 9 nécessité qui rendroit inu- 
tiles les meilleurs plans d'éducation ; 
car y on ne sauroit trop l^répéter, nulle 
éducation jiour un:homme n0 peut être 
parfaite, si on la termine avant l^e de 
vingt ans j et quand Finstitutjron pui» 
blique sera conduite jusqu'à ce terme, 
■elle aura véritablement l'influenoe la 
plus marquée sur les moeurs , ott , pour 
mieux dire , elle formera ce caractère 
na^K>na/qu'on remarque dans tous les 
pays libres, dû l'enseignement public 
a la durée qu'il doit raisonnablement 
avoir, comme en Hollande et en Angle- 
terre, L'éducation qu'on reçoit âÔxforéi 
çt 4 Cambridge est prolongée juçqu'^ 
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l'âge de' vingt-un ans ; aussi a-t-ellp 
cette influence : il ne faut que savoir 
réflédiir pour en être frappé. On tt'ap- 
prend à ces universités que les lOAthé* 
mâtiques, le grec et le latin. Les mé- 
thodes, de l'aveu de toua les Anglais 
instruits, sont vicieuses a beaucoup 
d'égards; mais on enseigne pendant une 
longue suite d'années : ceux qui ont 
quelques dispositions, apprennent, et 
n'oublient jamais. Je remarque d'abord 
que les Anglais en général sont ins- 
truits, et que leur nation a produit'dans 
tous les temps de grands géomètres. Ils 
ont lu à vingt-deux ans tous les auteurs 
classiques grecs et latina, et cette lec.' 
ture, faite avec fruit, c'est-à-dire , dans 
l'âge où l'on peut véritablement com- 
parer et juger j a la plus grande in- 
fluence pour la suite de toute leur vie, 
sur leur caractà-e et leurs moeurs. Ils 
puisent dans Homère, dans Jlérodote, 
dans Diodore de Sicile, &c., ^e gqùt des 
voyages qu'ils ont tousj qpli4 des ha- 
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rangues, des discours publics, des cour- 
ses, des combats du peuple (i). L^étude 
de Détnosthène et des anciens orateurs 
e:x:cite eu eux Tamour et l'enthousiasme 
def la liberté, et cette énergie de carac- 
tère , cette élévation de pensées qui ré- 
sultent toujours de ce grand sentiment. 
Dans la littérature, ils s'attachent par^ 
tîculièrement à imiter les Grecs; je ne 
veux pas dire qu'ils aient le goût pur et 
délicat qui distinguo! t cette nation ; 
mais ilMedt bertaïu qtpe les Anglais ont 
três^jieti ptHlfité des lumières que les 
àuLetîrs du sii^cle dé Louis xiv ont ré* 
panduès'siir leâ lettres, parce que leur 
plan d'étude n'embrasse que la littérà- 
tùife' ancienne, et que des études pro- 
longées très-tard déterminent et fixent 
à jamkîs leurâ opinions. J'ai odmparé 
tfès- attentivement le théâtre anglais 



(i) Je parle dei? combats qiui sont des spec- 
tacled, et qui ont une très-grande corîfbrmît* 
avec ceux des atlUètea. 
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avec les traductions des ouvrages grecs 
et latins du même genre, et f ai vu que 
les tragédies et les comédies anglaises 
ne sont, quant à la forme, au plan et 
aux mœurs , que des imitations du théâ- 
tre grec, qui n'offre cette simplicité,' 
qu'on a tant vantée, que dans' un très- 
petit nombre de pièces de Sophocle et 
d'Euripide (1). J'ose dire que cette di-- 

■ I I » - I- I I -II» I I H I ■■» 

(1) On reproche aax autears tragiques aH*"' 
glaisde ne pas donner à'ieurspenoti nages des 
caractères assez héroïques et ^sses verlucur. 
Oa leur ^reproche encore de représenter des 
actions et de peindre des sentimens d'ane atro» 
cité récoltante; de s'attacher moins à inspirer 
l'admiration qu'à exciter la terreur ; da ne 
point suivre la règle des trots unités y et d'offrir 
souvent des idées'et des scènes bîtarros et eX'-L' 
travagantes. Il me semble qu'on peut fairç ces^ 
mêmes reproches aux aut'eurs grecs^; il paroît' 
qu'ils ne s'assujettissoicâli p.ai4it à suivre des 
règles fixes et invariables; le9 héros cl.e leurs 
pièces sont presque toujours avilis pâfr des foi- 
b1es5.cs, ou souillés par des forfaits, ot leurs 
ouvrages ne présentent souvent qu'un tissa 

5 
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^r^ssion n'est point déplacée flans cet 
ouYjrage; elle offre un résultat trè&- 

d^'èxtravag'ances et de crimes atroces. Est-il 
nen de plus atroee que la scène ii da ^« 
acte de l'£iectre de Sophocle y dans laquelle 
Oiçe^te as^tone sa^ mère iinplorant sa pi*^ 
lié ^ . tandis . qa'EIectre lui crie de frapper 
encore i dé redçubleryS^il est possible. On troliTC 
la même férocité dans les Coephores d'Es* 
cliyle ; on y Volt Clltemnestre demander en 
vain la vie à son fils. Dans l'Âlceste d'£u* 
sipide, Admète reproche àFhérès^ son père , 
de n'avoir pas donn^ sa vie pour lui; il le 
renonce, ainsi qx^pÀ' indigne. épouse de Fhérès; 
c'est ainsi qu'Admète appelle sa mère. ÎDans 
l'Orf^/tf-d'JËoripide, Electre conseille d'exécu- 
ter contre "Hélène et Hermione un complot 
rempli de cruautés et de trahisons; et ce projet 
c^gtcite tellement l'admiration d'Oreste, qu'il 
di^àPilade eu parlant d'Electre : Quelle êpousê 
etous pierdex ! ,.. Dans VHécube d'Euripide, les 
femm«s d'Hécabe égorgent les deux enfans de 
Polymnestor aux yeux de leur père, et ensuite 
lui crèvent les yeux. Lés Bacchantes d'Euripide 
présentent un spectacle qui surpasse en hor- 
reur tout ce que le théâtre anglais pent o£Prir 
de plus révoltant. Agave arrive sur le théâtre 
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important, car «De proute à qnd point 
une éducation prokmgie josqn'à Pâga 






en fwrUntrlA têl« et um fils qa'dle Tient dP^ 
gOTffx ; efecfoit tenir ia^téte d'iuliMi; cUe 
se livre à1« joîe,» iriVile Icé liaechMiles an fes^ 
tm pùi'onâpi|i;ipai^er c<;pcélepdii.li9n. Cettt 
attrcjue scène «st très-longae. £nfia| qnoi de 
pi as extravagant pour le plan et poar les dê-^ 
tails, que la tr'agédre dé FroméihU d'Eschyle, 
que celle à'Hàène ^Enripîde , et celle q'ni m 
poor titre ion y da même y ficc Les borncsd'mijD 
xiotq i|i^ foQc4n$'de aapj^rnier nne infinité da 
çit^tiont de ce gienre» Qii^nt anx comédies dos 
anciens» elles. sont comme les comédies an* 
glaises, on. bizarres, ou romanesques, on licen* 
cieases et satiriques. Dans la Paix d'Aristo- 
phane, on -voit un homme à cheval sur un 
escarhot monstrueux Les Oiseaux, lés Guêpes, 
les Grenooillçs , du même > ne .sont ptB moins 
extravagantes)' et la licence de ces pîèQes«st 
extrême , ainsi que dans les pièces de Plante et 
de Térence. UHêcyre ou la Belle-Mère de ce 
dernier est un véritable drame , et un des plus 
monstrueux et des plus mauvais qui existé, 
du moina^ quant au pian. UHeur^wx naufrage 
de Plaut^ est eaeore un dmne , &g. 

4 
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de yîngt ana {teutiavoir d'influence sii)r 
le f Qsteide là iûe« Jâ termiiiMai be me- 
xnoire par quelqu^$ r.éÎQexipna sur les 
écoles cjoitrées qoe j'(|i prop9%§f^ |1 ipe 
•èmbki qu'il iatudbrioit les diTÎMlr en deux 
eBpèe^i leb écoles à t^Me ; ^4ea écoles « 
OÙ Vàn ne rëccTroit qud'deS pension- 
naîres en chambre. Les écoles bu ces 
deux genres d^ducatipri s.eront mêles 
( réduc^tion publique et . ^éducation 
^particulière), .ne seroni jamais bonnes; 
Ibs liaisons formé^fi miiré les 'j)eii6iën* 
naîrès des èlaè^éf'fet lëè^ iJ^etrtîWhmu^ 
res en ' cbâmbre ^ nuîiroht toujours à 
réducfttion. Ainsi, ilfaudroit établir 
les écoles qui n'auroptpoint de.jclasses, 
d^n^tefoirilla» , afin que les penflipflnai'' 
ires puMent ayoirtous les malûres que 
leurs paténs Vôudfont' 1èùr^«dlHïér; 
et fixer au contraire les autres éçôîes 
dans les campagnes, loin des villes- 
On dira peut-être qu'il seçoit fâcheux 
que cqç deruiérei^ écoles fussent privées 
des maîtres^qWcnl' ne peutti^uT^r qu'^ 
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Paris 3 mais ces tnattresleur sér oient ab • 
solument inutiles. Le but principal , 
Tobjet essentiel de toute éducation est 
de donner ^instruction et lés qualités 
xnt>rales et physiques que li| société, 
pour son avantage, doit désire^ le plu5 
dans les individus qui la.43onfiposent« 
Lies talens agréables, • quelque brillans 
qu'ils soient, ne peuvent tfenir lieu de 
ce fond solide et nécessaire^ Les graceà 
embellissent la vertu, mais ne sauroient 
y suppléer. Une éducation particulière 
peut sanS' doute* procurer cesr divera 
avantages; une institution publique doit 
suivre un plan moins-^^ômposé : elle doit 
rejeter les petits détails, et tout ce qui 
paroit frivole auic yeux d'une raisod 
sévère. Il faut quie les élèves d'une nomf 
brense école soient tous- asstljettitf aux 
m émes instructions; Vétaiulation^ne^eut 
naître et s'entreteôir^qtte parmi ceux 
qui parcourent une même carrière. Si 
les travaux étoient différens> les talent 
de pui" agrément paroitrcfientp^t-étre 

5 
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plus désirables que la science et la sa- 
gessç. Il faut pour un grand nombre 
d'élàvies une culture tiniforme et simple. 
Une planté chérie, unique objet des 
soins les plus^c^sidus, cultivée solitaÉ* 
rement par une ma^n habile, peut de* 
venir un des. .phénomènes, brillans qj|i 
font; iconnoitre ; içmt^ .l^étendue , tout 
réclat: du<: plus noble privilège que 
rhomme ait reçu de. la nature ; celui 
d'embellir et de perfectionner l'ouvrage 
ineme de :son iQréatejur> Mais les jeunes 
nhdàie&y culUvés eosemble dans 1-en- 
clos d'unlei vaste péi>inière^. ne peuvent 
recevoir, ces soins déUcats et variés , 
cette culture dispendieuse et difficile. 
De même , daçs l'éducation publique^ 
il^t dang^eux de se livrei^ à des espé- 
rances, trop ambitiejuses} tout doit se 
rapporter uniqM^mept à l'utilité. Il faut 
savoir renoncer àce qui n'est que bril* 
lant,:afin de^ne rien.^iégUger de ce qui 
est véôt&blenpent c^o^ide. Il me paroit 
doùc q,U[e d ws Içs jécQlie|s de femmps ^ 
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on ne doit admettre en étades d'agré* 
ment que. celles qui prennmit pea de 
temps , eiqui peuvent se &ire &ï corn* 
mun, comme la broderie et le dessin , 
Borné seulement aux fleurs» On poar- 
roit y jpindre la miosique Tocale , qui 
s'aj^rend parfaitement en quatoe ou 
cdnq ans , en ne prenant chaque jour 
qu'une leçon d'une demi*heure ou de 
trois ' quarts-dlieure. On frouye dans 
toutes les provinces d'excelleps maîtres 
de musique^ quand on ne veut appren*' 
dre qu'à déchiffrer; et lorsqu'on sait 
lire la musique à livre oupèri , on b^^ 
prend facilement en six mois le goût 
du chant, dont on pourroit prendre des 
leçons à Paris,' en sortant de ces écoles , 
ei 1 on desiroit acquérir ce talent, A 
Fégard des instrumens i ils doivent 
^tre bannis des écdes à classes ; les 
l)onè maîtres en ce genre sont très*^ 
ïàres , et ne se trouvent jamais en pro- 
vince; et cette espèce de talent de- 
mande au moins trois heures d'étude 

6 
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parjouF(i). Je VÉtî» finir c^ mémoire 
par la récapitulation des ^ articles qui 
liie pâtôisseni les plusîmp«tahB,rela- 

(i) Comme' je n'ai jamais fait dé réflexions 
i9l fd'ët«iâ«sJ qui zt-eossent^- quelque rapport à 
l/édoottian*; j'ai éxiuniné avec tin- soki paHi- 
^^uUer 49uVt8 les mèibodea dVi^tigDetnent 
jdont j'ai pu juger , et j'ai trouvé ces méthodes 
excessivement défectueuses^ sur- toH(^ par un 
défaut esscnt.iel| celui de multiplier les peines 
et tes leçons, ce qui cause Une énorme perte 
d% temps. G^^ehdaTit dknsïës beatik-arts, on 
peut dire qu'il y a d'é^ceUcntes métîiéSéa éta^ 
biles dep|iiB.]ong'»tQi|]pa.9 .par exemple ^iceHeis 
que suivent les^grands ma^tres.pour fermer de6 
peintres, des sculpteurs e.tdea architectes^ 
mais pour la'jniusique, il n'y a de. bonne mé- 
thode reçue que celle qui apj^rënd £t décbjSrer 
la musique vofcaféj parce 'qil*éiWTormèiùn cu- 
ivrage gravé iqui est «MVé l^s mains de toat le 
inonde. Le g^t ûuéhttmi est très^^perfeclionné; 
mais il y a à ce% ^^rjt ni^e conveifitiQfi tftcit? 
eptre tous les maiti^rps^ P^^^^ n'enseigner qu'en 
trois ou quatre ans oe q^'of» pourroi| facile* 
ment apprendre. en. aiit mois, quand on sait 
bîéh là musique. ' A* l'égard des lust rumens, 
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tîVement à Vëducatioh t>ublique des 
femmes.*'- • • ^ 

1°. Le rétablissement dés écoles dot' 



c'est encore pis ; on emploie duc on douze ans 
à montrer ce qu'on apprendroit parfaitement 
en dir^hait mois ou deux ans. Ceci n'est point 
une exagérât ion 9 et beaacoap de gens de l'art 
pourroient rendre le témoignage qae j'ai 
prouvé tout ce que j'avance ici (*). On cite 
plusieurs peintres ^ entr'autres Michel -Ange 
et Raphaël^ qui ont été à>la-fois peintres su- 
blimes y grands âcnipleùrs et excellens archi- 
tectes. Ces talens demandent cependant du 

(^) J'ai imaginé une méthode pour enseigner à 
jouer des instrumens dont je sais jouer, par laquelle 
on apprend tout ce qu'on peut savoir en un au , et 
même en sir méîs quand on à de l'intelligence et 
qu'on sait la musique } c'est de ot)tte.mamàre que j'ai 
seule, enseign:é à jouer d? la harp^ à pluaieurs de 
mes élève9 qui y ont excellé , entr'autres à mademoi- 
selle d Orléans , qu} , de l'avîs des plus grands cou- 
nôîsseurs , eii joué infinimelfit mieux qu^ucun pro- 
fesseur connu. Ma méthode' toul-à-faît neuve est si 
simple et;si claire , qu'on peut la donner par écrite 
et.c(}^jc q.u> savent la 'musique pourroieut en l'étuy 
diantsep^ss^ euti^fementdç maître ,. je compte 1^ 
donner au puhlic quand je me trouverai à portée 
d'un graveur. 
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trées, dirigées par dea iiifititutrices se-' 
ciilières , qui auront toute liberté de 
sortir, mais qui suivront, âansl'inté* 
rieur des écoles, toutes les règles de 
clôture établies dans les couvons. • 

â"". La division des écoles en écoles 
de pensionnaires en chambres et écoles 
à classes. Les premières écoles fixées 
dans les villes, les autres dans les cam- 

génie, et an mécanisme différent dans la pra- 
tique : et l'on n'a jamais cité pn sçal musicien 
qui ait joué supérîeuremçnt de trois instru- 
mens, c'esl-à-dJre, qui en ait joué de la pre- 
mière force. Pourquoi ? c'est que dan3 les trois 
premiers arts les méthodes sont excellentes , 
et que dans l'autre elles sont très-mafiyai^es. 
Si l'on examine les aris méoapiqnes, on trou* 
vera le ihème Vice ; toujours le même màpqne 
d'économie de là chofe la plus précieuse y tê 
limpis. L'ignorance et souvent la piauvaise foi 
des maîtres prolongent les apprentissages d'une 
manière absurde. Il n'y a poini d'apprentissage 
que Ton ne pût raisonnablement réduire ati 
moins à la moitié'dn' temps que l'ùèagè actuel 
y consacré. 
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pagnes. Ilest iimtiIed'ob3erver que dans 
les écoles de pensionnaires en cham- 
bres^ les personnes qui gouverneront 
la maison ne doivent pas être choisies 
dans la classe des institutrices, puisque 
tous leurs devoirs se borneront à main- 
tenir, dans la maison, l'ordre, la dé- 
cence et l'exacte clôture. Dans ces éco- 
les , les parens pourront faire sortir 
leurs filles aussi souvent qu'ils le juge- 
ront à propos, puisqu'elles ne seront 
élevées que d'après leur propre plan ; 
ce qui ne pourroit avoir lieu dans 
les écoles à classes , où l'on doit éta- 
blir , comme dans les collèges, un temps 
de vacances , passé lequel les pension- 
naires ne sortiront plus. 

3**. L'on n'établi|['a les écoles à classes 
que dans les lieux ou l'on trouvera réur. 
nies les trois choses suivantes : un air sa* 
lubre, de bonnes eaux et de grands jar- 
dins. Cette dernière condition est aussi 
nécessaire que les deux autres, puisque 
les pensionnaires ne pourront sortir et 
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s^aller promener dans les champs, du 
moins «ans une permifsion particulière 
de leurs parens. 

4''. Il mè semble qu'il seroit à désirer 
que dans toutes ces maisons d'éducS- 
tion on plaçât ( à Vimitation des an- 
ciens) , soit dans les jardins, soit dans 
les classes , des espèces d'autels ou de 
petites colonnes de pierre , sur les- 
quelles selroient gravés les loix fonda- 
mentales et les principaux articles de 
notre constitution. Les anciens écri* 
voient sur des colonnes et sur des tables 
les loix religieuées et les ordonnances 
civiles : toute l'histoire, toutes les ré- 
volutions de la Grèce étdient gravées 
sur des pierres ou des colonnes {%). Ces 

peuples se plaîsoient à multiplier au* 

• • • ». 

- (i) Plusieurs de ces monamens sont parve- 
nus jusqu'à nons ; les tables Isiaques^ les mar- 
bres d'Arundel, &ç. L'Histoire nous apprend 
qu'Aunibal dédia un autel sur lequel il fit 
graver en langues punique et grecque un long 
détail de ses exploits. 
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tdur d^eUx ces monumens instructif , 
qiiUl seroit sur- tout si utile de placer 
sous les yeux de la jeunesse et des habi* 
tans èés campagnes. Les bonnes loix 
sont le seul 'gage solide d'une liberté 
durable. Je Toudrois Toir les nôtres 
gravées ^ noQ-^ul0ment dans toutes les 
écoles publiques, m^i^ dans toutes les 
églises ; car aimer et suivre les lois aVec 
une inviolable fidélité, c'est exécuter 
ce que la religion commande t enfin , je 
Tôudrois les retrouver encore dans les 
villages et sur les piertes itinéraires qui 
màrqtieiit les routes, et qui, rendues 
alors doublement utiles, in^truiroient 
à-la-fois l'habitant des champs et lé 
voyageur. 

5^ Il me semble, que le meilleur plan 
d'études pour les écoles publiques est 
celui de Saint-Cyr , en y ajoutant quel- 
ques études de plus. Ainsi, l'on donnera 
aux pensionnaires une connoîssance ap- 
profondie de là religion, et îj^Sit consé- 
quent de la riiorale ; on leur enseignera 
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les élémens de rHisioire, de la myilKH 
logie et de la Géographie ) 00 joindra à 
ces études celle des loix et de notre cons* 
titution actuelle. On les instruira ayec 
détail de tout ce qu'il est nécessair^de 
sayoirpourpooYoir conduire et gouver^ 
ner pariaitement l'intérieur d'une mai- 
son 09 d'une fenoe j espèces de connoi^ 
sauces qui ne peuyent s'acquérir qu'à là 
campagne^ et raison qui seule deyroit 
empêcher d'étahlir ces écoles dans les 
yilles. On apprendra encore aux penr 
sionnaires , non \e& prinpip^ 4o la xnér 
decinci non l'applicationvcl^ drogues, 
mais à les connoitre et a les préparer, 
ainsi qu'à savoir employer «et choisir 
les différens contrepoisons , et les r^ 
mèdes qui peuyent prévenir les suites 
funestes des accidens causés ps^ l'arseh 
nie, le vert-dei-gris, le plomjb , <&Cv çt 
les médicamens pris à trop forte dose. 
Il ne seroit pas moins important de leur 
apprendre aussi à mettre le premier 
appareil sur une plaie et sur une conr 
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tusion , deux pansemens différons, fa-^ 
ciles à faire ^ mai»; qui demandent ce« 
pendant dç ^adresse et de Thabitude* 
Que d'avantages inestimables résulte-* 
rotent de ces études bienfaisantes ! On 
accoutumer oit ainsi ces jeunes per* 
sonnes à vaincre tous les dégoûts et 
toutes les délicatesses que l'humanité 
réprouve : en exerçant leurs mains in- 
nocentes et pures à s'acquitter de ces 
saintes fonctions , on leur feroit con- 
noître toute l'importance d'un devoir 
aussi doux que sacré, celui de chercher 
et de saisir tous les moyens de se rendre 
utile aux autres , et on les mettroit en 
état de pouvoir un jour offrir les secours 
les plus eflScaces et Ips plus nécessaires 
dans tous ces accidens imprévus, qui 
sont malheureusement si communs. 
Que de personnes, que d'enfans sur- 
tout opt péri , soit en voyage , soit à la 
campagne, faute de ces premiers se- 
cours ! La femme capable de les donner 
peut-être un jour sauvera la vie de son 
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enfant! Quand elle n'auroîtroccasîon 
de rendre un tel service qu'aux dernier» 
de ses domestiques^ n'en seroit-cepas 
assez pour bénir à jamais une telléf édu- 
cation ? 

6*. Les pensionnaires, comme à Saint- 
Cyr , feront de leurs propres mains tout 
ce qui sert a leur habillement} et lors- 
qu'elles auront acquis l'instruction né- 
cessaire, les institutrices leur feront 
exercer leâ fonctions de maîtresses de 
classes, afin de leur apprendre à con- 
noîlre, à conduire les enfans, et l'art si 
difficile d'enseigner. 

7*. En études d'agrément, on ne leur 
enseignera qu.e le dessin , borné seule- 
ment aux fleurs , la broderie et la rau- 
tdque vocale. 

8"*. Il seroit indispensable de compo- 
ser pour ces écoles deux petits traités 
très-importans par leur objet j l'un re- 
lativement au régime alimentaire qui 
convient à Fénfanèe et à la jeunesse; et 
J autre , sur la gymnastique , appli- 
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cable à Péducation des femmes. Il fau- 
droit que ces deux traités, faits par 
ordre de l'assemblée nationale , et ap- 
prouvés par elle , fussent imprimés et 
a^ptés dans toutes les écoles. 

q\ Il semble que rassemblée natio* 
nale doive se déterminer promptement 
à charger un de ses comités du soin de 
composer et de diriger le plan d^éduca* 
tion dans tous ses détails, et qu'ensuite 
ce plan fut rendu public. 

10**. Il seroit encore à désirer que 
l'assemblée nationale formât incessam-^ 
ment une ou deux écoles cloitrées qui 
pussent servir de.modèles à toutes celles 
qui s'établiroiept dans la suite. On pour* 
roit commencer par en établir une à 
Maubuisson , que les religieuses vien<«- 
nent d'abandonner ; la maison est belle, 
ses jardins sont grands. Ce couvent, qtti 
n'est qu'a sept lieues de Paris , est dans 
une situation très - agréable , et près 
d'une rivière. Il faudroit faire des ré- 
glipmens particuliers, pour l'ameub^o* 
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ment de ces maisons d'éducation ; car 
on ne doit les meubler qu'en toiles , et 
il est essentiel d'en bannir à jamais les 
lits et rideaux de laine et de soie, les 
matelas de duvet et de laine , les ust6n- 
siles de cuisine en cuivre ^ &c. La bi- 
bliothèque ^ peu nombreuse et bien 
choisie, serôit formée d'après le plan 
de lecture indiqué dans le plan général 
d^éducation. A Pégard des institutrices, 
il semble qu'elles seroient chargées de 
fonctions assez importantes pour qu'on 
ne dût pas les juger indignes de pro-* 
noncer le serment civique:^ ou du moins 
une promesse juridique et solennelle 
de suivre, avec une scrupuleuse exacti- 
tude le plan dont on. leur confieroit 
l'exécution. 
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ANCIE]^ AVIS D'E L'EDITEUR. 

. Ce pelit discours de madame de Genlis sar 
la Botanique y a été imprime il y a quatre am, 
mais il n'a paru qu à la têle d'un Herbier grave, 
in-folio; et comme il ne se trouve point dans 
les œuvres de madame de Genlis , et qu'il e&t 
relatif à l'éducation, on l'a joint aux autres 
discours sur le même objet. 
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Db la. Botamiqub considérée relative* 
ment à réducatioa# 



« « . • Xj'éruDB des sciences, en général, 
ne paroit pas convenir aux gens du 
monde : on peut devetiir poète et mo« 
raliste profond au miUeu de la dissipa* 
tion et des plaisirs ; mais on ne devient 
sav^t que dans lé silence et le recueil* 
lement de la solitude. L'homme du 
monde doit acquérir qudques notions 
générales à cet égard , non pour en faire 
parade ( car on parle toujours mal de 
ce qu'on sait superficiellement), mais 
afin d'entendre avec fruit ceux q^ui ont 
upprofondi ceé matières abstraites, et 
sur-tout afin de perdre une infinité de 
petits préjugés populaires, souvent très* 
nuisibles, et que Fignorance adopte si 
facilemeiit. 
Les étuddi suivies et les occupations 
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habituelles des gens du monde ne sau«- 
roient contribuer à leur bonheur qii& 
lorsqu'elles peuvent devenir utiles ou 
agréables à la société. Une personne 
sans littérature, sans goû|:. pour les ai^, 
sans connoissance du cœur humain, 
portera dans le grand monde unç exr ' 
trême. incapacité, éprouvera et inspi- 
rera beaucoup d'ennui, et ne cherchera 
que des plaisirs ruineux bu avilissans, 
qui corrompent l'ame sans pouvoir la 
remplir et la satisfaire. 

L'étude 4es belles - lettres et de la 
liioràle est donc celle qui convient par* 
ticulièr^ment aux gens du monde ; ils 
peuvent lai suivre sans se séparer de 7a 
société. Le grand monde est un vaste 
tliéâtre où l'observateur éclairé re- 
cueille une infinité de traits et de resnl- 
tats instructifs qu'il chèrcheroit en i^éan 
dans les livres. Non-seulement il est 
inutile à la société qu'un magistrat, un 
militaire, un financier, soient astro- 
nomes, chimistes, physiciens, &c. ; mais 
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il est évident que s'ils ont approfondi 
ces sciences , ils ont négligé les devoirs 
de leur état. Cependant ne peut-on pas 
faire dans les sciences des découvertes 
utiles au genre humain ? Cette gloire 
est réservée à un si petit nombre d'hom- 
mes | qu'on ne doit pas raisonnable** 
ment se flatter d'en jouir. D'ailleurs les 
génies transcendans sont entraînés par 
une impulsion irrésistible ; on ne les 
dirige point ; en vain voudroit^on leur 
tracer une route : indépendaitSy^i^flexi* 
blés, l'éducation nesauroit affpiblirleur 
inclination dominantei et l'attrait qu'ils 
y trouvent, l'habitude, l'exemple, Fia- 
térét, tout ce qui gouverne le copimun 
des honunes y n'a sur eux nul empire ; 
on peut les retarder dans leur course, 
mais ils atteignent tôt ou tard le but 
vers lequel ils s'élancent. On ne sauroit 
trop le répéter, le goût ou la manie des 
sciences, ne peuvent donner à l'homme 
du monde que des torts ou des ridicules. 
Quoi de plus risibde que la pédanterie 

9 ■' 
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de ceux qui parlent avec le ton de Pen- 
thousiasme^ des choses qu'ils entendent 
le moins ? Quoi de plus condalmnable 
qu'un militaire ou un magistrat fui 
passe sa vie dans un laboratoire, ou à 
faire des expériences sur Félectricité? 
Mais cependant il est une science qni 
n'a rien d'abstrait , qui ne demande 
point des études sédentaires y que Ton 
peut approfondir en voyageant, en se 
promenant^ etsansy consacrer un temps 
particulier j elle convient également aux 
gens du mondei aux solitaires ; elle peut 
être l'amusement favori de l'enfance, 
et le plus doux délassement de l'âge 
mûr çt de la vieillesse; et cette science, 
la seule qui réunisse ces divers 'avan- 
tages , c'est la Botanique. Je voudrois 
que tous les instituteurs en inspirassent 
le goût à leurs élèves ; goût salutaire qui 
rapproche de la nature, en rendant la 
campagne et la promenade plus agréa* 
blés et plus intéressantes. . . . Voulez- 
vous procurer & votre élève des récréa- 
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tions in8tnictiyes7youle2-you8qaeren- 
nui ne le suive jamais dans ses prome- 
nades, et qu'an contraire il y porte une 
gaité constante 9 une infatigable acti- 
vité?... Enseignez-lui la botanique , 
ou 9 pour mieux dire, faites-vous un 
amusement de l'étudier avec lui. • • • Je 
vois plusieurs enfans élevés ensemble 
faire babituellement des promenades 
de ce genre : il n'est pas nécessaire de les 
engager à courir, à gravir les rochers , 
les montagnes, à franchir les fossés $ la 
vue d'une plante Viouvelle , le désir de 
l'examina de près, l'ambition de s'en 
emparer ( car la gloire de la découverte 
est accordée à celui qui la cueille) ; tous 
ces motifs, en excitant l^émulation et la 
gaité, hâtent la marche^ et multiplient 
et les sauts et les courses ; on s'enfonce 
dans les taillis à travers des buissons dé 
ronces et d'épines ; on se fraye un che- 
min avec autant de satisfaction que d'in** 
trépidité : ( il est si doux à tout âge de 
quitter, sans s'égarer ^ la route ordi- 

S 



igS Biscouns 

naire et commane ! ) on marche , san^ 
se plaindre^ sur les souches tranchantes 
àea arbres nouyellement coupés; on ne 
craint ni les branches épineuses de l'è- 
glantier sauvage, ni les piqûres brû- 
lantes de Portie. Si Pon traverse un 
marais , on ne s'apperçoit ni du froid 
ni de Thumidité ; c*est-là qu^on doit 
trouver des plantes aquatiques : on court 
légèrement dans la vase et dans Peau 
pour acquérir un roseau , un jonc fleuri^ 
et Fon monte avec plaisir jusqu'au faîte 
d'un arbre élevé • afin d'en détacher nn 
Hchen ijù'on croit appercévoir pour la 
première fois. C'est ainsi qu'avec un 
but et l'attrait du plaisir , on peut, sans 
exhortation, sans sermons^ aguerrir 
l'enfance, l'endurcir à la fatigue, con- 
server sa santé , augmenter ses forces , 
son activité , l'instruire en Pamusant , 
lui donner un goût salutaire qui fait 
aimer la campagne, l'agriculture, et 
qui fournit, dans tous les temps de 
lia vie , des occupations également dou<- 
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0^^: innoceftted, et.mfkcie utiles. (i)« 
- J. J» Roiifiseali ne js'étpit livré que 
fort tard a là botanique, et dans nti âge 
où la mémoire eet communément affoi-» 
bue. Aussi ne connoiissoit-ii que les 
plantes indigènes. Il suffit, disoit^il, de 
bien connaitre sa botte de foin : il ne 
voulpit même pas que Ton étudiât les 
propriétés des plantes ;jl me semble que 
c'est retrancher de cette science tout ce 
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(i) Observons en passtnt qu'on excrcioo 
qai oblige à se baisser jusqu'à terre et à se 
relever rapidement, met tous les muscles en 
action, et par-là même est extrêmement salu- 
taire, sur- tout dans l'enfance et la première 
)enhe8S(s. Les anciens avoient un exercice 
qu'ils nommoielit les haltèrtSf et qui consistoit 
à se baisser et à se relever. Galion a guéri'plu- 
. sieurs malades m leur prescpyant ce4 exer* 
cice*,,ilest vrai que Ton ^jputoit des poids 
qif il falloit jppscr et enlevé^; ^aii cet exercice 
étoit sur«tont olile mir J'cspèce de mouvement 
qu'il donnoit au corps , mouvement que l'oii 
fait à chaque instant en be/borisant^ en exa- 
minent et cueillant les plànlès. 



naire et c ^//dètéritàblement intér 
se plains Jj^fd guère d^étude p1u9 atta- 
des ar> /^^^^® ^®* propriétés de^plan* 
crair é^^érées comme poisons, comme 
glr ^^^etremèdtBy et commealimens; 
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^soot et seront toujours d-un usage 
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^tit^^^ on médeciae. Cependant il 
00it qu'on a trop négligéde Jios jours 
ç0tie importante partie, de Ja Botani** 
^ey et fUQ les anciens>la connoissoient 
infiniment mieux que hous^ par exem- 
ple, ils Fappliquoient fréquemiment à 
la chirorig^e • nous Voyons par les écritg 
qui .n ous restent à^éui , qa^Is gtréris- 
sôient avec des simples les pVdies et les 
blessures les plus dan gereuse^. On re- 
trouve encore^ parmi 4e9 nations sau- 
vages , des exemples de ces cures mer- 
veilleuses; et parmi ndus^ presque tous 
les empiriques qui ont eiidé la réputa- 
tion , n^ont dû leur succès qii^à des se-^ 
crëts particufter^ et des recettes dé ce 
genre. Mal!hiçjii:euseaient pour les pro- 
grès de Vesprit feiMnai?i> on ^jkcbe plu# 
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^ prix aux connoissances nouyelles 
qu'à celles qu'on possède depuis long* 
temps; on aime mieux acquérir que 
conserrer. De là tant de secrets perdus 
dlins les arts et dans les sciences (i) ; et 
c'est ainsi que la masse des cohnois* 
sances ne s'augmente jamais en propor* 
tion des décbuverteis et des plus heu* 
reux efforts de l'étude et du génie. Oa 
a fort étendu la nomenclature des plan* 
te$ y et mépie beaucoup trop , car sou- 
Tent une plante a dix ou douze noitis 
différons y et jamais les propriétés n'ont 
été moins étudiées et moins connues. 
Mais si, par la suite, on juge (comme 
je le crois ) que l'étude de la botanique 
doive entrer dans le plan d'une éduca- 
tiop soignée, 6n sentira qu'il est aussi 
facile qu'utile de donner aux enfans une 
connoissance au moins générale des pro- 
priétés des plantes j et rien n'est plus 
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(i) Notammenl dans la peinture, la verra* 
ric,iBLe« : ... ;....., 
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aisé, puisqu^il suffit, pour remplir cet 
objet, d'avoir l'attention, en cueillant 
chaque plante , d'expliquer en peu de 
mots les vertus principales de ses fleurs, 
de ses feuilles et de ses racines. Dans qp 
^e où la mémoire est si flexible,. ces 
tourtes définitions se grav^ont inefia- 
'çablement dans la tête. D'ailleurs il y a , 
dans la plupart des espèces de plantes , 
tles caractères faciles à saisir, qui ser- 
Tent à en faire connoître les propriétés; 
c'est ainsi que toutes les crucifères sont 
iax^tiscorbutiques, que toi;» les solanum 
soiit des poisons, que la plupart des 
plantes laiteuses sont corrosives ou sus- 
pectes,- &c. 

* II est extrêmement important pour la 
^conservation de la santé de connoitre 
les qualités de nos alimens le» plus, com- 
muns, tels que les farineux , lea racines , 
ies légumes, let les vertus des plantes 
«employ ées en. médecine (i).} avec cette 

<i) On devroit même joindre à cette con- 
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cônnoissanoe^ on s^a en état de cuivre 
un l^on régime $ Qit pooriritse praeryw 
des m^irises si fréqoeipi.^ des appthi* 
caîres et d^iiwboiriates, et Fon ne sera 
tfi la dupe 9 ni la victime de la ehaila* 
tanerie au de l'ignorance des empiti-- 
ques. Ijabota^que ne serapasseulement 
utile an«.£nfato8.dpriuxt le piwtemp^.^ 
l'été, l'aUfomne, mais elle le^sj^ra en-* 
coredans leurs récréations d'hiver | et 
quand le maviYais temps ne lenr per- 
mettra pas de isortir* Si , pendant Thi* 
T6r, les champs et les bois sont dé- 
pouillés: de yérdtire et de fleurs^ il^ 
t)firent empTeaja lH>t4Lniste des mousses 

et des lichens dont les espèces sont exf 
>trêmemeBt variées^ Ainsi , même dans 
icètte triste sai&^n, la nature présente 

encore une multitude d'objets^iBtêresr 



nôissAUCG irelle dé toutes les drogaes dNone 
' {>hâr macie Weh composée , quand on n'y gagne- 
'çneroit que d*en redouter Tasage, ce seroit 

ibeAUcpup* 
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sSTflD^. On peut, durant les jour» de pluie 
etû^oTàfi^jdMuÉÉii léê i&nfaaB en par^ 
cai][<^aliit àree^xd^s recueils de.plantea 
gravées', et 6n\teur fidsiant 'dessiner ou 
dei$séct^er!l0spIafff6S^ &c. J^imagineroia 
même , poàr les j^iâiçs -personnes , ua 
gén re d'ouvrag^ui ,' ^n leiat^$fpppena,nt 
laMl>ota«iique> ^M^ceroit leur adresse 
de la manière la plâs agréable/ On ^t 
pteteif n à iiniter parfaitement les fleurs 
cultivées} il seroit facile d'appliquer 
cett« invention ^ à - la 1)0tanique ; en 
imitant d'après ' nâturei les ' fleurs, des 
champs , ot^ jfoi!meroit*ain8i tm herbier 
bien supérieur à toui ceux' qu'on a faits 
)usqu'ici (i); et si l'on trcmvôit cette 

(i) Oi| A fait an eaaat dasia.ce genre qui a 
fyurfaittmfkit rénui^ et ^oliF^uye que cette 
entreprise n'est ni dispendieuse , ni difficile à 
exécuter (*). 

{*) Pendant lei cinq demière» éuném que y ta 

pMaécs à Belle-Chaase y î'atqû fipiît en fleurs artifi- 

^-eielks enriron sept cents plantes exotiques faites 

d'après nature ; ces fleurs d'une fralcbeur , d*uxie 

exactitude ttd'iuieiUaiioBptffiiite^foiaoieiitais 
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entreprise trop considérable, une jeune 
personne pourroit se borner & n'em« 
ployer ce genre d'ouvrage qu'à sa pa- 
rure. Il y a une multitude innombrable 
d#plantes indigènes et exotiques, infi- 
niment plus bellesque les fleurs du com*- 
merce ; on auroit le plaisir de porter 
toujours des omemens nouveaux , et le 
plaisir plus rare encore de sHnstruire 
en s'occupant du soin frivole de sa 
parure. 



caBInet ^0 botanique trèi - curieux, l'ai su qu« 
depuis mon départ il aToit été Tendu. Et ajaut 
tout fait moi-même , il ne m'avoit coûté ( compte 
fiftit arec justesse) que treiie louia moins quelque» 
lirres. Et cette collection contenoit plusieurs ar- 
bustes entiers de grandeur naturelle. On imagina 
bien que je ne parle que de la seule dépense Aea 
fleurs 9 et que je n'y comprends pas celle des rases et 
des caisses qui renfermoient les fleurs , et des verret 
qui les recourroient pour les garantir , et que l'on 
pouyoit ôter à Tolonté , lorsqu'on TOttloit monirtf 
ce cabinet dans toute ion Uluiion. 
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X^ft despotes doirent désirer que les 
nations qu'ils gouvernent soient plon« 
gées dans une profonde ignorance : 
pour empêcher le peuple de connoitre 
ses droits et sa force, il faut Fabrutir^ 
il faut l'entretenir dans une supersti"* 
tion aussi opposée à la piété véritable 
qu'absurde aux yeux de la raison ^ il 
faut l'avilir jusque dans les amusemena 
qu'on lui procure ; pour le subjuguer , 
■il faut enfin le dégrader et le corrom* 
pre. Mais le chef heureux jd'uné nation 
libre et généreuse ne peut avoir cette 
odieuse politique; plus le peuple est 
éclairé, plus il sait respecter des loix 
sages et un pouvoir légitime. Eclairer 
un peuple , c'est lui apprendre à mé«- 
priser des préjugés ridicules, c'est lui 
tlonner des idées justes , le goût des 
moeurs, de la décence, la connoissaiïce 
dielif; dignité^ de son être et de^es dé* 
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voirs j c^est enfin le rendre ami de l^ol** 
dre , de la paix et de Péquité. Les véri- 
tables lumières conduisent sûrement à 
ht vertu , eh la faisant voir dans tout^n 
éclat , en découvrant que Fintérét par- 
fionnel bien entendu deyroit seul en^gar 
ger à la suivre, en anéantissant tous les 
vains fantômes que là stupidité pirend 
pour elle. L^instruction qui ne rend pas 
meilleur, n^est qu^une fausse lueur, 
qu'une pernicieuse illusion de For* 
gueil i un peuple qui s'affrancKit de 
^esclavage fait un premier pas vers la 

vertu : il s'en ouvre la hoblb carrière: 

. . » • - 

mais s^ii -conserve lés vices de la sep- 
vitudé , il à'est pas digne de sa x^on- 
quétè, il la perdiTa bientôt; il est aveu^ 
gle, il est méjurisable, il n'est.fait que 
pour ramper. Lé peuple ne lit point : 
quand son éducation sera plus soignée, 
il pourra lire davantage , mais jamais 
la lecture he sera pour liii une vérita- 
ble source dHxistructiicm* L'éducation 
ni'éme ne eeroit, à cet égard, qii'an 
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moyen insuffisant^ si les loix et les usa- 
ges en contrarioient les principes. La 
Téritable instruction pour le peuple , là 
seule qui puisse lui donner des idées ~ 
justes et former ses mœurs , c'est un bon 
code de loix j c'est le parfait accord.de la 
religion , de la morale et des loix. Le 
peuple aura de la piété y quand des prê- 
tres vertueux lui donnant l'exemple du 
mépris du faste et de l'orgueil , lui pré« 
cheront l'évangile ; il croira qu'il est 
généreux de pardonner les injures , 
quand il verra les duellistes flétris par 
des peines infamantes. Il ne croira 
point que la vertu soit une chimère, 
quand les loix ne lui prescriront plus 
d'honorer tel homme vicieux, parce 
qu'il est décoré d'un ruban, ou parce 
qu'il porte un certain nom ; et lorsqu'au 
contraire elles lui diront quelesdistinc* 
tions, les respects et les hommages ne 
sont dûs qu'au mérite et aux talens. £n* 
.fin le peuple prendra des sentimens éle- 
vés, quand on n'exigera plus de lui des 
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^ct66 atilistàniB de servitude ; et il aura 
de la dolicdur et de Pliamanité , quand 
il ne sera plus aigri par des yexations 
révoltantes (i). Il est bien facile mainr 
tenant de tracer un bon plan d^édu&« 
tion pour le peuple : l'assemblée natio- 
nale en a posé les fondemens ; ses loix 
puisées dans la nature , et par censé-* 
quent d'accord avec la raison et la mo* 
raie , offrent aux instituteurs de toutes 
les classes, le gage éternel de la solidité 
de leurs travaux p et les grands princi- 
pes qui doivent les diriger. C'est une 
idée assea. généralementreçue, qu^ilest 
impossible de faire un plan d'éducof^ 
tion pour le peuple ^ parce. que les ap^ 
prentissages de métiers obligent de 
terminer V éducation longtemps avant 
le terme où elle peut être finie. Il est 
certain que l'éducation qui embrasse 
à la- fois la morale et les sciences , doit 
être prolongée jusqu'à l'âge de vingt 

{i) Les di*oiU de chasse^ capitaiDerist| &c« 
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Ans : celle-là terminée plutôt sera ton* 
jours imparfaite; mais Pédoeation dont 
on retranchera Fétude des langues et 
de l'histoire peut être sans inconvénient 
abrégée de trois ou quatre années. Ain:- 
si y dans les écoles publiques formées 
pour le peuple ^ les élèves auront ac«^ 
quis à seize ou dix-sept ans toute Fins- 
truction qu'il est nécessaire de leur don« 
ner. Mais il est> dit -on, des métiers 
dont l'apprentissage exige cinq ou six 
ans , et dans ce cas il faudroit terminer 
l'éducation à douze ou treize ans. Ce no 
seroit pas la peine d'établir des écoles , 
car une éducation qui n'est qu'ébau* 
chée, est â--peu-près inutile. Voilà l'ob- 
jection la plus forte qu'on puisse oppo- 
ser au projet d'éclairer et d'instruire le 
peuple. Je l'ai vue souvent répétée dans 
de bons ouvrages (0> ^^ jamais on n'y 



^^^" 



(i) Entr'autres, dans l'ouvrage de M. Nec-r 
ker , qui a pour litre : D0 Vimportance des cpi^ 
nions religieuses^ 



■\ 
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a répondu , parce qu'on adopte généra» 
lement Terreur dé fait sur laquelle on la 
fonde. J'ai déjà releTé cettô erreur il y 
a quelques mois dan^ mon discours sur 
l'éducation publique des femifies ,eX 
je dois le rappeler ici avec tous les dé- 
tails qui peuvent démontrer une vérité 
très importante , relativement au sujet 
que je traite. J'ai fait faire à mes élèves 
uii cours complet de toutes les manu- 
factures qui existent en France : ce 
cours a duré plus de quatre ans^ L'ia* 
térét particulier que je mets à tout ce 
qui tient à l'éducation , m'a fait entra: 
avec soin dans tous les détails qui ont 
rapport aux apprentissages ; en outre j 
mes élèves ont appris sous mes yeux , 
dans leurs récréations d'hiver ^ tous les 
métiers qui ne demandent pas un grand 
appareil ; enfin depuis vingt ans j'ai 
placé ou fait placer en apprentissage 
une quinzaine d'enfans, dont j'ai suivi 
les progrès : ainsi je dois avoir à cet 
égard quelques lumières ^ et j'ose assu- 
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rer qu'il n'existe pas un seul métier dont 
on ne puisse raisonnablement abréger 
l'apprentissage au moins de moitié , et 
il y en a une très-grande quantité que 
V</iï pourroit abréger infiniment da* 
vantage (i). 

Le défaut de ïnéthode, la négligence, 
l'ignorance et la charlatanerie des mai* 
très, prolongent tellement ce genre d'é* 
tudes j qu'il absorbe une partie de l'en* 



'r^i*>^''^u»mim»mmmmmm^,mmmmmm^mmmmi^tm 



(i) Par exemple , pour enseigner à raccom- 
moder la dentelle, on demande cinq on six 
ans ^ ce qni pent très-facilement s'apprendre 
en un an ou dix-bait mois. Les apprentissages 
de coatnrièrè et de marcbande do modes sont 
dans le ipème cas. Le métier àegàtnUr, c'estr 
à-dire I l'art de faire des porte-feuilles de ma* 
roqain, demande, dil*ôn, an apprentissage 
de plosiears années , et trois jeunes personnes 
qae j'élève l'ont appris parfaitement en dix 
nroiS| en n'y travaillant qae deux fois la se-» 
mainè. J'ai vu la même chose pour nne infinité 
d'antres métiers appris sons mes yenx; celui 
de tourneur , de meHuisier , de vannier ^ l'trt 
de faire des fleurs artificielles; 8(.c. fi^c. 
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-faoce et toute la première jeunesse des 
élèves. Mais en réformant ces abns, on 
pourra ne mettre les élèves en appren- 
tissage qu'à seize ou dix-^ept ans , âge 
où leur éducation seira finie, etoi^ils 
seront susceptibles d^apprendre mieux 
et plus promptement. Car un enfant de 
douze ou treize ans n'a pas assez d'in- 
telligence pour profiter y autant qu'il 
est possible, des secours^ du maitre; 
aussi les garçons de boutique de cet âge, 
pendant les premières années^-n'ont-ils 
d'autre emploi que celui de faire les com- 
missions de la maison; et c'est ainsi que 
l'on pa^se un (apprentissage de cinq ans, 
pendant lequel l'apprentif n'a pas reçu 
deux ans d'instruction. La première 
chose à faire, avant d'établir des écoles 
d'éducation pour le peuple, est donc 
de nommer des commissaires chargés 
d'examiner si l'abus que je dénonce 
existe ou nopi y et ensuite, sur leiir rap- 
port y de fixer ou du «oins d'évaluer la 
durée des apprentissages^ 
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A regard da plan d'éducation pour 
le peuple, il faut d'abord considérer 
quelles sont les rertus et les qualités mo- 
rales et physiques qui seront les plus 
toiles aux élèves , relatiyement à leur 
bonheur et à la société dont ils sont 
membres. J^entends dire que les prin- 
cipes moraux doivent être absolument 
les mêmes dans toutes les institutions ; 
il est certain que les plus essentiels sont 
epmmuiis à tous les hommes , et quo 
l'instituteur doit présenter à son élève 
( quel quHl soit } dans le cours de son 
éducation , la suite entière et complète 
de toutes les idées morales ; mais il doit 
insister davantage sur celles qui peu- 
vent le mieux graver dans son cœur l'a* 
mour de ses devoirs particuliers. C'est 
ainsi , par exemple , que je m'attache- 
rois à rendre libéral et généreux l'eû- 
fant héritier d'une grande fortune ; quar 
lité qui sera beaucoup moins nécessaire 
à celui qui ne pourra s'assurer une mé^ 
diqcre subsistance qu'avec la plus sér 

K 
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yère économie. En même temps j^inspi- 
rerois au riche et au pauvre une égale 
horreur pour la flatterie, afin de pré- 
server l'un de la plus dangereuse séduc* 
tion, etd'empéch» l'autre de s'avilir 
en l'employant. Mais la, différence des 
situations en établit une extrême dans 
les leçons. J'affecterois un grand mépris 
pour le riche qui paroitroit goûter un 
éloge outré ; j'aurois à cet égard moins 
de sévérité pour le pauvre , mais je pu* 
nirois rigoureusement ce dernier yS«i| 
se permettoit la.plus légère flatterie. La 
probité est sans doute une qualité in- 
dispensable dans tous les hoiiimes ; ce- 
pendant les moyens de l'inspirer soli- 
dement ne sont pas les mêmes dans tou- 
tes les positions : si mon élève riche me 
dérobe une pomme, je ne le punirai 
que d'une gourmandise ; si -mon élèye 
pauvre fait la même chose , je le. punirai 
non d'un vol ( car je ne veux pas lui 
6ter sa propre estime ) , mais d'une ac- 
tion criminelle en elle* même , et qo^ 
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son âge seul peut excuser; j'attacherai 
à cette bagatelle la plus grande impor- 
tance ; et la même conduite à Tégard 
du premier élève , seroit aussi puérile 
qt^elle est nécessaire avec Tautre. Ces 
exemples que Ton pourroit multiplier 
àrinfîniy prouvent assez que les prin- 
cipes d'éducation doivent se modifier 
suivant l^s individus : chaque état 
demanderoit un plan particulier. Au 
reste , l'abolition de la noblesse a re* 
traqché la difficulté, la plus découra- 
geante que les bons instituteurs eussent 
à vaincfe. 

Examinons maintenant quelles sont 
les vertus les plus nécessaires au peuple. 
Je commencerai par celles que tous les 
citoyens doivent avoir au même degré^ 
le respect pour la religion , l'amour de 
la patrie, de l'ordre et de la justice ^ 
l'attachement pour le roi, la probité ^ 
le courage (^). Outre ces vertus on dpit 



mmmlm 



(^) Qaand je recommandois le respeet pour 

1 
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inspirer encore , avec un soin particu- 
lier , aux enfans de cette classe , le goût 
du travail et une extrême sobriété. 

On demande s'il est facile , et même 
s'il est possible à! inspirer un goût. C'tst 
une question que l'on ne peut faire que 
lorsqu'on n'a jamais élevé d'enfansj 
l'instituteur^ s'il est maître absolu de 
son élève , a le pouvoir de disposer à 
son gré de ses goûts ; ce grand art con- 
sista sur-tout daqs l'usage adroit et dans 
le choix raisonné cle$ punitions et des 
récompenses. J'oserai dire qu'on n'a 
point assez réfléchi sur ces puissans 



T-r 



la religion et l'attacliement ponr le roi, je sa-r 
vois bien ^ae je déplairois à beaucoup de gens ^ 
n^ais je croyois encore que la majorité de l'as- 
semblée y et la pins grande partie de la nation 
vôuloient conserver sa religion et la forme 
de son gouvernement. Si j'eusse supposé le 
projet absurde de détruire la religion, j'aa-« 
rois dès-lors méprisé les législateurs et leur 
oavraçe, 
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moyens , et que, faute d'être bien em- 
ployés, ils sont en général, dans les édu« 
cations ordinaires, une véritable source 
de corruption. Quelle pénitence impo- 
se- t- on à l'écolier paresseux ? Un sur- 
croît de travail? c'est augmenter son 
dégoût et son aversion pour la chose 
qu'on veut lui faire aimer : si une jeune 
personne annonce de la coquetterie, on 
la prive de toute parure , on la 6i>/i- 
damne à la simplicité. N'est-ce pas lui 
dire que c'est une humiliation , que 
c'est un malheur de n'avoir pas un joli 
chapeau ou une belle robe 7 On la con* 
firme ainsi dans la frivolité. qu'on veut 
détruire en elle. Veut-on récompenser 
les enfans dont on est content? on leur 
accorde un jour entier de congé; c'est 
leur déclarer que le suprême bonheur 
est dans l'oisiveté, et consiste a passer 
son temps, de manière à ne rien faire 
de profitable pour soi, ou d'utile aux 
autres. Que dire de ces pénitences gro- 
tesques qui ne peuvent qu'avilir le ca* 

S 
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ractère et ravir tout sentiment dTion- 
neur , telles que les cornes qu^on établit 
sur là tête des enfans menteurs y ou ces 
écriteaux ignominieux qu'on leur atta- 
che sur le dos y et qui proclament leurs 
défauts et leurs vices à la face d'une 
classe entière? J'ai vu, dans une école 
publique, une étrange punition pour 
les jeunes gens de quinze ou seize ans ; 
on enfermoit le coupable dans une pe- 
tite chambre obscure, et on le laissoit 
làtrois ou quatre heures tout seul, livré 
sans distraction à son imagination et à 
ses penéées (^)i J'ai vn bien d'autres 
choses de ce genre , aussi ridiculies et 
plus pernicieuses encore. Il me paroit 
donc très^important d'interdire à ja- 
mais dans les écoles publiques toutes 
ces pénitences absurdes , e|: d'en créer 
de nouvelles , conformes au but qu'on 
se propose. Par exemple , si Ton veut 
inspirer le goût du travail, il faut que 

' (*) A l'école militaire. 
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les en Fans n'entendpnt jamais dire quHl 
y a des travaux ignobles et vils^ il 
faut, au contraire, qu'ils soient de 
bonne Heure pénétrés de cette grande 
Irrité, qui^ tous les travaux utiles sont 
honorables i quetouthomme laborieux 
a des droits à l'estime et à lareconnois- 
sance de ses concitoyens, et qu'enfin, 
être chargé d'un travail utile, c'est être 
traité avec distinction etareo honneur. 
Les anciens Egyptiens punissoient la 
paresse et d'autres \icQS , en imposant 
un travail fatigant et inutile durant un 
nombre fixé de jours ou d'heures^ car 
ils ne vôuloient point que les travau:i^ 
les plus pénibles qu les plus fÀc|ieux 
présentassent aucune idée de punition. 
Les punitions che^ les prêtres de Mem- 
phis consistoient a rouler de gros cy* 
lindres, à verser de l'eau dans des cuves 
percées, &c. (i) j loi admirable, et qui 

(i) Cest après cette coutainedes Egyptiens 
^uè-les poètes imaginèrent les punitions im- 

4 
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suppose dans le législateur une pro« 
fonde connoissance du cœur humain, 
et une grande étendue de vues. Voilà le 
genre ^e pénitence qUel'on doit établir 
dans les écoles d'éducation publique^,* 
et en dohnant aux enfans des idées 
saines et justes^ on y joindr-oit IWan- 
tage d'exercer et d'augmeiater leurs 
forces physiques. . : i 

Quant aux études ^yôkuoe qn^iïme 
paroit utile et inâispen$âi)li&: d'appren* 
dre aux élèves, la rdigiph, à lire, à 
écrire, l'orthographe, les loix de leur 
pays, l'arithmétique, les,élémen8dela 
géométrie appliqués sut-tônt- à la) mé- 
canique, un peu de géographie et d'hist 
toire de !|Francè, et le desfdn' borné aux 
têtes et à ce qu'on appelle Vôrnemfnt, 
chose absolument nécessaire danslaplu* 
part des arts mécaniques. Il fautpbserver 



posées aux driminels précipités daaA- le-T^r- 
tare, le rocher roulant de SysipLe^ k^s ton- 
neaux des Danaïdes . &c. .• ^ 
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qu^il n^y a jamais eu de livres classiques 
pour le peuple, et que liiénfe depuis la 
révolution il en reste trèa^peu de ceux 
qn^on lisoit en français, qui puissent 
désormais être employés utilement pour 
les autres classes de citoyens. Si Foa, 
veut former des bonnes écoles, il faut 
charger quelques gens de lettres, dis^ 
tingués par leur patriotisme et leurs 
talons , de faire les ouvrages qui man- 
quent. 1**. Un ouvrage sur la nouvelle 
constitution , avec des. réflexions sur 
l'ancien régime et les droits féodaux ; 
2®. un abrégé de l'histoire de France; 
3**. une compilation qui formeroit un 
recueil des plus beaux vers de nos meil- 
leurs auteurs sur l'amour delà patrie, 
la liberté, la vertu et la vie champêtre: 
les. élèves apprendroient ces vers par 
cœur ; on pourroit aussi leur lire quel- 
que^ pièces» de théâtre patriotiques et 
nationales. La journée d'un enfant est 
de quatorze heures : toutes les études 
désignées ci-dessu« doivent prendre à- 

5 
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peu-près six heures | en comptant deux 
heures et demie pour les exercices de 
la religion et le dîner et le souper^ 
il restera cinq heures et demie que l'on 
doit consacrer aux exercices du cor^, 

» 

qu'on appellera récréations. Il faut tâ- 
cher de rendre cette gymnastique utile 
de toutes les manières possibles. Quand 
on ne pourra sortir, on fera travailler 
les enfans au tour, à la menuiserie, &c. $ 
dans les beaux jours, on les exercera à 
la course, on leur fera faire des érohi- 
tiens militaires j on leur permettra d'ai- 
der les jardiniers dans leur» travaux, 
plaisir que tous les enfans préfèrent à 
celui de cultiver un petit jardin qu'on 
leur abandonne en toute propriété, car 
à cet âge heureux le désir d'obliger et 
de se rendre utile aux personnes d'un 
âge mûr, est un sentiment constant et 
invariable ; il prend sa source dana le 
coeur et dans l'amour-propre. Les eit» 
fiins ont en général peu d'obligeance 
entr'eux^ mais ils en ont une sana 
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Ibornes pour les gens d'un âge raison* 
nable, parce qu'en leur devenant utiles ^ 
ils perdent l'idée de leur foiblesse et 
de leur dépendance (i). 
^ Je ne parlerai point ici de l'ordre 
qu'on doit établir dans la maison , et du 
régime qui convient aux enfans ; je ne 
pourrois que répéter ce que j'ai déjà 
dit à cet égard dans mon discours sur 
Féducationpublique des femmes} mais 
je dois insister sur cet objet très-impor* 



(i) Je donnerai incessamment mes idées dé- 
taillées SOT la gymnastique I relativement à 
l'édacation. J'ai fait dans ce genre beaucoup 
d'essais et de tentatives nouvelles, sur-tout 
depuis douze ans, et sur dix individus) j'ai 
0ui vi' dans cet espace de temps la progression 
des forces, résultat des exercices ; j'ai écrit i^ 
mesure , de manière que je puis présenter une 
longue suite d'expériences qui n'ont jaAiis 
été recueillies (^). 

{*) Environ deux mois après la publication de ce 
^i^cours^ je donnai mon journal d'éducation on 
leçons d'une gouvernante » Sec. dans lequel se trou- 
vent tous ces détails relatifs à la gymnastique. 
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tant, la nécessité de combiner le plan 
d^éclucation gratuite pour le peuple , 
de manière qu'il puisse être excellent 
pour le grand nombre, c'est-à -dire, les 
esprits médiocres, et en même temp| 
qu'il puisse servir à faire distinguer 
dans cette foule d'enfans ceux que la 
xtature aura véritablement privilégiés. 
II est étonûant que dans toutes les fon- 
dations de ce genre, on n'ait jamais eu 
d'autre vue que celle d'assurer une 
subsistance aux élèves, et qu'on ait 
constamment désespéré de trouver dans 
cette classe le germe du génie et des 
grands talens , ou qu'on ait négligé de 
le développer. Je ne connois qu'un seul 
exemple d'une institution de cette es- 
pèce, formée par une bienfaisance plus 
éclairée et plus ingénieuse. On voit en 
Angleterre, près d'Abergavenny ( ville 
dans le Montmouthsbire), un collège 
considérable, nouvellement fondé par 
unefemme.L'instructiony est gratuite; 
on B'y reçoit point d'enfans au-dessous 
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de Vàge de douze ou treize aiî«, niais un 
jeune homme n'y est admis qu*après 
avoir subi un examen qui puisse prou- 
ver qu'il a une disposition particulière 
à uifgenre d'étude quelconque, ou biea 
une intelligence et une mémoire supé- 
rieures. S'il remplit une de ces condi- 
tions , oti le reçoit 9 quels que soient son 
état et sa naissance, pourvu que Id pau** 
yrèté de ses parens soit bien constatéeir 
Cette institution si utile pourroit être 
facilement imitée, en suivant le plan 
d'éducation que j'ai proposé pour le 
peuple ; il faùdroit nommer des com« 
missaires qui, à des époques fixées, fe- 
roient la visite des écoles gratuites ^ 
qùestionneroient d'abord les maîtres et 
professeurs sur les élèves de douze .ou 
treize ans; ensuite ils examineroient 
ceux qui leur seroient cités comme su^ 
périeurs à leurs compagnons , et après 
ce premier examen, il^ interroger oient 
encore les autres enfaqç de même âge. 
Les élèves qui annonçerçient véritable- 
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mens de grandes dispositions seroient 
tirés de l'école , et placés d'une manière 
qui pût faciliter l'entier développement 
de leurs talens. Les études que j'ai in- 
diquées pour les élevés seront utitos à 
ceux même qui n'auront aucune apti- 
tude pour les sciences et les arts (i^ ; 
une seule peut-être n'est point indis- 
pensable, celle qui consiste à apprendre 
des vers par cœur; cependant elle lais- 
sera de belles idées et de grandes mazt- 
mes ineffaçablement gravées dans la 
fête. L'artisan le plus borné, qui aura 
reçu cette éducation , n'aura pas un 
goût exclusif pour des amusemens gros- 



(i) Même le deuin, comme je l'ai déjà dit. 
Afin de parvenir i desiiner parement l'orne- 
ment, il faut commencer par destiner des 
tètei. On ne conucrera à cette étude qu'une 
heure par )our; et au bont de trois on quatre 
■"3, un artiste habile distinguera raciiement 

rmi ces éïèvta ceux qui seioat doaé* de dii- 

ritioiu aupérieurci. 
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ftlers^ il pourra préférer (du moins 
quelquefois ) tes Horaces et Cinna , à 
Jeannot et à Jérôme pointu. D'ailleurs 
cette étude ne demande qu'une demi- 
hetire par jour; c'est un temps trop 
court pour en regretter l'usage ^ et il est 
suffisant pour remplir le but principal 
qu'on doit se proposer. Un enfant de 
douze ans, qui apprend àes yers de*- 
pxds l'âge de sept ou huit, peut montrer 
à ceux qui l'examinent, s'il a de la 
mémoire, de l'intelligence, et le senti- 
ment de la mesure et de l'harmonie , 
s^il est né poète enfin. Mais eût-il le 
génie de Racine, rien ne pourra déceler 
en lui le germe de ces talens sublimes , 
s'il n'a jamais appris devers. Les objets 
qui frappent nos sens, la figure des 
corps qui nous environnent, la con- 
templation des cieux et de l'univers, 
peuvent, sans le secours des maîtres et 
des livres , ouvrir à un esprit attentif 
et vaste la carrière de gloire que Pascal 
et Tycho-Brahéparcoururwt avec tant 
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d'éclat (i ). Il est possible d'acquérir seul 
les sciences dont tous les élémçns exis^ 
tent dans la nature : ce n'est pas créer, 
ce n'est pas même deviner, c'est péné- 
trer y à force de combiner, de comparai'; 
c'est découvrir. Dans les sciences exac' 
tes , on arrive aux méme^ ré9ultat3 par 
mille routes différentes ; le génie fait 
imaginer des méthodes nouvelles; il ne 
sauroit deviner de pures conventions. 
La nature sans doute fait les poètes, 
elle donne les dispositions, mais elle ne 
peut enseigner les principes que l'art 
seul a formés et fixés. "^ 

- On voit, par ces réflexions 9 que le 
manque d'éducation a dû nous faire 
perdre beaucoup moins de savan$ que 
de poètes , de littérateurs et d'artistes» 



( 1) On.saît que Pascal étoit géomètre â donze 
ans, sans avoir appris la géométrie 1 et que 
Ticfao-Brahé, pour obéir à ses parens^ parois- 
soit n'étudier qne la jurisprudence , et deyli^t 
astronome en faisant son coars de droit. 
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iNewton i élevé daiis nne école de vîl- 
lage, eût toujours été un grand homme. 
Corneille et le Pou|ssin , élevés de méme^ 
seroient morts dans Tobscurité. Ei^sui- 
yanf le plan que je propose, aucun ta* 
lent supérieur ne seroit perdu, et ces 
examens ^publics, fixés à de certaines 
époques , et faits par des commissaires 
étrangers aux écoles,^ clomi croient aux 
instituteurs tout le zèle* et toute la vi- 
gilance qui peuvent rendre ces éta-- 
blissemens véritablement utiles. Mais 
il faudroit bien se garder d'employer 
cette idée comme un moyen d'ému- 
lation pour les élèves^, car alors elle 
devien^roit pernicieuse. N^établissez 
jâniais l'émulation qu'entre ceux dont 
les forces sont à-peu-près égaler, et qui 
peuvent arriver au même but ; la, riva- 
lité n'est généreuse qu'avec une par- 
fait,e compensation d'avantages et de 
succès j les «esprits supérieurs sont en 
petit nombre j l'ambition qui porte aux 
grandes choses ne produit dans les bom^ 
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en leur faisant apprendre par coeur 
quelques maximes chrétiennes et mo- 
rales j enfin on leur appirendra à coudre 
et à travailler en linge. Il est à désira 
qu'on établisse toujours danç ces écftes, 
outre la grande classe des jeunes filles 
dont les moins âgées auront sept, ou 
huit ans^ une classe moins considérable 
de petites filles, dont les plus âgées au- 
ront quatre ou cinq ans. Cette classe 
d'enfans seroit soignée par la grande, 
$0us la direction des institutrices; et 
c'est ainsi seulement qu'on formera de 
tendres mères, de bonnes garde-mala- 
des et d'excellentes gouvernantes d'ea- 
fans. Je recommande encore ici ce que 
J'ai dit ailleurs avec détail (i), d'ensei- 
gner aux jeunes filles tout ce qu'il est 
nécessaire de savoir, soit en pharma- 
cie , soit en chirurgie , pour pouvoiï 
donner, à des enfans et à des malades, 



(i) Disicours sur l'éducation publique des 
femmea. 
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des secours efficaces dans les cas d*acci- 
dens : ainsi , on leur apprendra quels 
sont les antidotes que Ton doit em- 
ployer suivant la nature des différens 
poisons, et les remèdes prescrits contre 
les vapeurs narcotiques du charbon; 
on donnera la connoissance non de Tap* 
pHcation des médicamens et des dro- 
gues, mais du danger des doses trop 
fortes, et on les accoutumera à discer*' 
ner au seul aspect, si les drogues sont 
anciennes ou fraîches, c'est-à-dire bon- 
nes ou mauvaises ; on leur donnera la 
même instruction, relativement aux 
plantes usuelles desséchées} enfin on 
leur apprendra à mettre le premier aj^n 
pareil sur une blessure , et la manière 
de panser une contusion , d'arrêter une 
hémorragie violenté et subite^ et de 
traiter les coups à la tête, les brûlu-r 
res , &c. On fera dans ces écoles de 
jeunes filles ca que j^ai proposé pour les 
écoles de garçons , des examens . à deg 
époques fixées : les élèves qui sa seront 
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distinguées parleur intelligence et leur 
mémoire seront transférées dans jine 
autre^ole, où elles apprendront l'his- 
toire, la géographie et la mythologie, 
sans négliger les. ouvrages à l'aiguille 
et les soins domestiques qui contien- 
nent plus particulièrement à leur sexe. 
Ces élèves seront par la suite d'ex- 
cellentes institutrices pour les écoles 
publiques , ou se chargeront d'éduca- 
tions particulier e's'j alors les femmes 
élevées chez leurs parens auront des 
principes et de l'instruction , et l'état 
de goupemante'd^enfans sera ce quSl 
devroit être, aussi utile et aussi hono- 
rable que celui de précepteur. 

Après avoir tracé rapidement mes 
principales idées sur l'éducation pu- 
blique du peuple, je terminerai ce dis- 
cours par quelques réflexions sur les 
fêtes civiques , qui me paroissent des 
moyens aussi puissans que l'éducation 
même, pour amener le peuple à ce point 
de lumières et d'instruction w désiré 
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^ par tous les bons esprits. Les fêtes d^un 

^ peuple libre, dit J. J. Rousseau, doi^ 

vent avoir le caractère de la décence 

et de la gravité^ et Von ne doit offrir à 

^i soFz admiration que des objets dignes 

J de son estime* Il est donc important 

,, d'abolir à jamais toutes ces fêtes gro- 

tesques, superstitieuses et ridicules, 

qui ont été jusqu'ici les seuls amu* 

semens du peuple. La révolution vient 

déjà, d'annuller ces entrées d'évéques 

si scandaleuses par le faste et l'orgueil 

stupide qui les caractérisoient (i). 

Il est vraisemblable que dans les ré- 



(l) Entr'aatres y. à Evreax, à Bayeux, à 
LizieuXy à Cahors , &c. où les évêques^ le jour 
de leur entrée dans la ville , étoient portés en 
pompe par leurs v^saux gintilhommes qui se 
troavoient fort honorés de les servir ensuite à 
table, de s'agenouiller devant eux, d'attacher 
à leur chaussure des éperons d'argent , et de 
faire beaucoup d'autres extravagances aussi 
ridicules et aussi puériles. 
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jouissances publiques on n'insultera 
plus le peuple par ces ignominieuses 
distributions d'argent jeté dans les rues, 
et sur lequel il se précipitoit comme un 
vil troupeau; il faut accoutumer le 
peuple à ne voir que des outrages dans 
les dons offerts sous de telles formes (^); 
il est à désirer aussi qu'on ne rétablisse 
pas ces mascarades indécentes, payées 
jadis par la police, dont les magistrats^ 
suivant la politique du temps, n'a voient 
qu'un but , en paroissant s'occuper des 
plaisirs du peuple, celui de l'abrutir et 



H*MV 



{*) Lorsque {es anciens empereurs chrétiens 
de Constdnlinople sortoient de la principale 
église , un sénateur jetoit au peuple ce qu'on 
appeloit des épicombes, c'étoient des bouquets 
qui renfermoient des pièces d'or, d'argent et 
de cuivre. Il y avoit ordinairement dis mille 
de ces bouquets , chaque bouquet outre les 
petites monnoieSy renfermoit-«an moins trai» 
pièces d'or et trois pièces d'argent catchées sons 
les fleurs. Cette largesse si magnifique étoit 
distribuée sous une forme bonne te. 
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de le corrompre. Mais il existe encore 
dans beaucoup de provinces une infinie- 
té d'usages, de fêtes et de réjouissances 
absurdes, qui blessent également la re- 
ii^on , Ife raison et les bonnes moeurs , 
telles que la féfe desflambars à Dreux , 
céWeides pots cassés àDax, et tant 
d'autres. -Lespossédést^s Saint-JPrix( i ) 
offrent chaque anjiée le spectacle le 

' ( 1 ) Dans ktiTallée de Montmorekoy , à cinq 
iienes de Paria {*•). . 

(*) De préteÂdus possédés se Teiidaient dans c« 
, vîUage I et v^noient de sîs lienes.à U ronde pour 
invoquer Saint ^rix dans la nuit de- la fête de ce 
saint. Fendant cette nuit entière , l'église étoit 
pleine de fanatiques idibèciles et d'imposteurs hy- 
pocrites^ ayaqt; pf^ f^gnant d'avoir des convulsions , 
poussant des cris affreux ; on y voyoit des fe;nnies et 
des jeunes fiités, lés unes presque nueè'^oiis prétexte 
âtL' chaud, les tfutres'^portéespiùr ^a hpidinea^ hur- 
lant et, récitant à h9^te voix des. prières ridicliles 
inspirées par leur enthousiasme; je n''ai jamais vu 
île spectacle plus révoltant. Cette folio existoit en- 
core quand j'écrivois ce discours. Ce même peuple 
si fanatique alors, deux ou trois ans après, non- * 
seulement n'invoquoit plus Saint Prix, mais ne 
Cfoyoit plus.eu DieU! 
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plus révoltant et le plus scatidaletix. 
Le temps et l'habitude ont consacré 
ces folies dans les lieux où elles subsis- 
tent ; le peuple les révère ou les aime , 
ce sont pour lui des spectacles qui le 
délassent de ses travaux ; il ne sou£[nra 
jamais qu'on tes abolisse , si on ne les 
remplace par cl^'autres fêtes vqui puis- 
sent^ aux mêmes époques , ^occuper et 
l'amuser« £& matière de gouvernement 
on ne détruit asep sûreté qu'en reçons* 
truisant k mesure ; o^ ne retranche 
sans danger -qu'en remplaçant hc^bile- 
ment Si je voulois peindre un législa- 
teur , je lui donnérois pour attributs 
Ja hache et la truelle. Aii^si l^on n^abo- 
lira line coutume supetstitiettse qu'en 
lui substituantunesoleiinUe^rjsIigîeuse j 
on ne fera mépriser une réjouissance 
indécente et grossière , qu'en la rem- 
plaçant par une fête civique. Outré ces 
petites fêtes locales qui serviroient à 
faire oublier et à remplacer avec uti- 
lité des coutumes absurdes f il faudroit 
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établir des jeux cipiyues , qui se oéic*^ 
breroient tous les deux ou trois ans au 
mois de juillet ou d'août dans les villes 
capitales. Chaque yille feroit bâtir uni 
vaste théâtre en plein air, et assez grand 
pour contenir tout le peuple , cotaime 
chez les anciens ; pendant la durée des 
jeux , on réciteroit sur ce théâtre des 
odes , des discours ; on y joueroit des 
pièces patriotiques y composées pour 
les yeux: les comédiens seroient choi^ 
sis au concours et dans les jdirerses trou- 
pes } et ces spectacles qui attireraient 
une multitude d'étrangers, form^roient 
certainement les pluis belle» fêtes ci-» 
viques quePôn puisseinstituer. Presque 
tout le peuple pouvant se rassembler 
dans la salle , huit ou dix représenta- 
tions équivaudroient à trente ou qua- 
rante sur nos petits théâtres. Ces fêtes si 
nobles et si dignes d'une nation libre , 
établiroientla plus utile émulation par- 
mi les poètes lyriques et dramatiques et 
parmi les acteurs j et quelle influence 
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n'auroient-elles pas sur l'esprit et les 
mœurs du peuple (^) î . •' . . 3e comptois 
donner beaucoup plus d^étendue à ce 
discours , et sur-rtout aux détails rela- 
tits aux f êtes cwgues ; msiis des cir- 
constances particulières m'ôtent.abso* 
lutnent la possibilité de me livrer à ce 
travail: J^offre toujours aii public cette 
esquisse imparfaite , parce qu'elle ren- 
ferme quelques idées qui me paroissent 
neuves et que je crois utiles* 



■•^< 



(^) ' Si les discours , les odes et les chants 
patriotiques n'ofiProient que des leçons de géné- 
rosité et d'humanité^ je ne cifoirois pas alors 
que cette explication fûtrnécçasaire. 
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LE LUXE ET SUR L'HOSPITALITÉ. 



DISCOURS. 

.PI 08 premiers législateurs ont posé les 
bases et formé le plan etTensemble 
d'un grand ouvrage ; mais ils n^ont pu 
s'occuper des détails ^ ils ont fait le plus 
diiEcile , et non le pins important ; car 
la solidité de leurs travaux dépend uni- 
quement des loix qui restent à faire. Un 
moment d'enthousiasme peut exciter 
un peuple à ibriser i^s fers^ il ne faut 
que du courage et de l'audace pour 
conquérir la liberté; mais, pour la 
conserver , il faut des vertus et des 
mœurs. On n'aime ni sa patrie, ni la li- 
berté, ni l'égalité,, lorsqu'on est avili 
par des moeurs corrompues , lorsqu'on 
chercbe lé plaisir dans le désordre et 
la licence , et qu'on place son amour- 
propre dans le vain étalage d'un faste 
extravagant. 

Il faut donc réprimer le luxej il le 

fautd'autimt plus, que l'orgueil de la 

4 
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naissance n'étant plus qu^une passion 
malheureuse , dénuée d'espoir et ré- 
duite au silence , se tournera vers des 
objets non moins frivoles et peut-être 
plus dangereux. Mais camment réjJK- 
mer le luxe? Les loix somptuairea ont 
deux grands inconvénîens , celui d'at- 
tenter à là liberté, et celui d*être'faci- 
lementéludées (i).D'ailleùrs il nes'agit 

(i) Le respect pour les loix'est la véritable 
preuve d'on bon gonvemement , et le seul gage 
réel d'une liberté solide; Une ioî est donc mal 
conçue, et même ei^pfi|.itrye|»ent viciçuse, 
lorsqu'elle laisse des moyens faciles de se sous- 
traire à ce qu'elle prescrit, oulorsqu'en obéis- 
sant aux termes du décret » on peut agir irapn- 
sèment contre l'esprit de la loi ) ^lors ta loi 
est inutile et ridicule^ et cela seul est À»la-fois 
un grand scandale et tin grand, irialheii^ ; pres- 
que tontes les ioii^ sofUjfltuaii^ea sont dans ce 
cas. Jules^César fi;Ea par une loi la somme 
qu'on pou voit employer à la construction d'un 
tombeau; on éluda bientôt cette loi; on bâti»- 
soit un tombeau où l'on ne faisolt'que la dé- 
pense permise par laljfli^ et du resle-do l'argent 
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pM d'anéantir le faste et la magnifia 
c^nce'y ce seroit une entreprise chimé* 
rique , à moins que toutes les nations 
policées ne la fo):maâs6nt ensemble et 
d<f éoncert y et ne renonçassent unani* 
;mement au tommerce, aux man'ufai>- 
lares, aux arts et aux sciences ; c^r une 
seule nation qui exécuteroit un sem«- 
blable projet deviendroit bientôt la 

WMM^^^^»iiyi— **^ Il ■■ I I — — a— ^^— ^— i— «^ 



qa'on y aoroit consacré; oa éleyoit une co- 
lonne^ un obélisque à la mémoire du défunt^ 
A Gênes les femmes ne. peuvent porter d«f 
liabits de couleur et des diamanç ; mais elles en 

portent à la campagne ^ &c. &c. (^). 

»■ 

{*) D'après ces principes, que dira-t-on des lois 
contré les émigrés? de ces loiz qai prescrivent à deh 
épouses d'abandonner des époux malheureux , à 
des enfans d'oublier leurs parens , à des pères de 
laisser périr de misère leurs enfans? de ces loix qui 
outragent à-Ia*fois là' raison et la nature , et qui 
ne peuTent être suivies que par les âmes les plus 
abjectes? Sans doute c'est un devoir sacré pour les 
émigrés d'ordonner à leurs parens en France de se 
conformer à ces lOix abominables, ou , pour mieux 
dire, de leur cacher leurs besoins et leur malheur; 
mais cette nécessité mèmç prouve l'atrocité de cette 
législation barbare. <- 

5 
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proie de ses voisinfr. On vante beaucoup 
la simplicité et les mœurs agricoles des 
anciens peuples , c'est comme si l'on 
s'émerveilloit qu'un homme indigent 
qui ne sauroit pas lire, ne fût ni pédftit 
ni bel-*esprit et n'eût pas des habits bro 
dés d'or-et de pierreries. Unpeuplenais- 
sani et pauvre doit nécesêairem^nt être 
frugal ; et il est impossible de bannir le 
)uxe d'un état étendu , riche et puis^ 
sant , sans àttdquer la liberté indivi- 
duelle et sans anéantir l'émulation , 
l'industrie , le commerce et les arts. Ce 
n'est pas le luxe par lui-même qui cor> 
rompt les mœurs et détruit les empires^ 
car il n'est pernicieux et destructeur 
que lorsqu'uni à la frivolité il n'a pour 
imofif que le caprice, la fantaisie et une 
vanité puérile. Alors inutile auxtalena 
et à l'humanité , il rétrécit l'esprit , il 
avilitl'ameetiloffresans cesse l'exemple 
des folies les plus méprisables et les plus 
monstrueuses. Tel étoit le luxe de Cléo- 
pâtre y ou «elui de ces nobles oheyaliers 
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qui parurept ayec tant d'éclat à Beau- 
caîre dan» une de ces assemblées qu'on 
a^çeloit cour plénière (i). L'un, Jff^r- 
irand JRimbault, fit labourer tous les eu- 
offrons du château deBeaucaire et y se- 
ma 4o mille écus. L'autre, Raymond 
tenons j fit attacher trente de ses plus 
^beaux chevaux sur un vaste bûcher et 
y mit le feu. Je ne sais pas si nous avons 
bien le droit de nous moquer de ces ex« 
travagances j il est vrai que le luxe par- 
mi nous ne présente point de ces traits 
firappans , parce qu'il a un caractère de 
petitesse qui ne fournit pas des folies 
aussi saillantes , mais nous offrons en 
détail cettje dépravation de gpùt et de 
sens commun 9 et les résultats :Sont les 
mêmes. Par exemple, on risque sur 
une carte plusieurs années de. revenu j 



( 1 ) En 1 1 74 , €€tte cour plénière ^tenue par 
le comte de Toaloase > nvoit été convoquée 
pour nnc né^gooialion de paix^ entre le oonite 
de ToalbaM elleroid'ArragMU 

6 
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on se piqué d^aîmer les arts , et les ama- 
teurs remplissent leurs cabinets de pe- 
tits paysages flamands infiniment plu» 
chers que les beaux tableaux des écoles 
d'Italie (i) j sans parler de cette fblfb 
universelle des curieux modernes pour 
ces chats et cçs singes de porcelaine 
du Japon , dont les formes sont hideuses 
et qui se vendent un prix exorbitant. 
Les diàmans ne sont plus de mode; 
mais on dépense en achats de petits 



(i) J'ai va donner 17,000 livres d'un petit 
tableau hollandais ; et , à la même vente y xm 
des plus beaux paysages du Poussin à été venda 
800 livres. Je connois , dans un cabinet , un 
tableau flamand qui représente trois ^vaches 
et deux arbres, qui à coûté 29,000 livres, et 
l'admirable' tableau, représentant le serment 
des Horaces , a été livré pour 6,000 livrejs \ H 
faut savoir que le surintendant des bâtimens 
et de l'académie de peinture (qui n'étoit ni 
architecte ni peintre ), coïnmandoit tous Içs 
deux ans lin certain nombre'de tableaux pour 
le roi ; en anxKmçant que chaque tableau «erçit 
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grains de verre et d'acier, ^argent que 
coûtoiént jadis des pierres précîw^es , 
qui, ayant une valeur intrinsèque, res- 
toient dans les familles et faisoient par- 
tie de l'héritagedèsenfans. Il est certain 
quel'entretien des femmes est beaucoup 
pins dispendieux depuis qu'elles ne 
sliabillent qu'avec du linon et de la 
toile , que lorsqu'elles portoient des 
dentelles et les plus belles étoffes de nos 
manufactures. Pour l'ameublement des 



payé 6,0Qp Uv.; c'est ^insi que le tableau,d.eaHo- 
raoes; appartient au roi , par droit de conquête , 
et non par celui d'une luagnificence royale , ou 
même par une convention raisonnable , car 
l'artiste a dépensé en fjfais de voyages, de 
modèles, &.Ç. une soipine infiniment plus forte 
^pe celle qu'il » reçue; Le particulier qui pos- 
sède le tableau de la mort de Socrate ne devoit 
en dondcr que 6,000 livres ( les figures n'y 
sont pas.de grandeur naturelle, comtaie dans 
le tableau des Horaces)^ en recevant ce chef- 
d'œuvre, il pria M. David d'accepter le double 
de la somme convenue. 
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maisons on préfère aux chefs-d'œuvre 
des Gobelins des papiers peints ou 
tnéme unis, et qu'il faut renouveler 
san^ cesse (i )• Le marbre est moins es- 
timé que le stuc , malgré l'extrême fra- 
gilité de cette composition ; mais dans 
les travaux qu'on entreprend , dans les 
édifices qu'on élève , on ne songe ni à 

(i) On sait que pour faire les papiers peints 
en arabesque , il faut autant de planches dif- 
férentes qu'il y a de différentes couleurs. Dans 
les communs , il n'y en a guère que sept on 
huit; ceux qui en ont vingt ou trente sont 
très-chejrs y d'autant plus que les figores en 
sont peintes à la main. J'ai tu à la mannfae* 
tilro de M. Réveillon , un papier pour lequel 
il a voit fallu quatre-vingts planches , aussi 
coûtoît-il aussi cher qu'une tenture des Gobe- 
lins. Voilà bien véritablement un luxe extra- 
vagant et ruineux. Ceci me rappelle que j'ai 
vu un curieux donner vingt-cinq louis pour 
acquérir une de ces petites découpures .de pa- 
piers que l'on faisoit à Genève il y a quîn$^ 
ans, et refuser d'acheter , pour le même prix^ 
une des plus belles têtes en émail de Petitot 
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la postérité, ni même à ses enfans ; le 
père de famille dit à son architecte : 
Que ma maison soit élégante , peu 
m'importe qu'elle soit solide , il faut 
seulement qu'elle puisse durer autant 
que moi. Comparons ces frêles bâtiraens 
aux anciens châteaiJix construits par 
nos aïeux : les uns, ouvrages légers de 
la. mode et du caprice, attestentrégoïsme 
et la frivolité de leurs possesseurs; dans 
les autres on voit par-tout ^empreinte 
respectable d'une main paternelle , qui 
bâtissoit avec lenteur, afin de travailler 
avec solidité ; alors les trésors n'étoient 
pas prodigués aux seules jouissances 
personnelles, onvouloit laisser après 
soi des monumens durables ; le vieil- 
lard octogénaire tenoit toujours à la 
vie, il avoit encore un avenir ! Celui 
de ses enfans occupoit seul sa pensée : 
parvenu au terme de sa carrière , il 
conimençoit des- travaux utiles dont il 
ne devoit jamais recueillir le fruit j il 
plantoit des arbres sans pouvoir jie flat- 
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ter d'en voir n aître les premières feuilleîî, 
mais il disoii : 

Mes arrière-ncveuxmedevtbnt celombriage (i)* 

Et sur le bord même de la tombe , il 
jouissoit encore du plaisir de formeir 
des projets , et de nourrir de douces es- 
pérances. Dans ceshabitations antiques, 
on conservoit avec soin les portraits de 
ses ancêtres , la reconnoissance en fai- 
soit un devoir ; on êtoit entoure des 
monument de leur amour, on jouissoit 
de leurs bienfaits. Mais, hélas! au- 
jourd^iuideshéritiersingratsdétruisent 
sans respect ces édifices vénérables faits 
pour durer encore des siècles 1 Et sur 
les décombres de ces voûtes massives et 
de ces murs épais , on élève à la hâté 
des maisons légères qui subsisteront à 
peine autant que là main qui les cons- 
truit. Nos jardins ofTrent le même 
genre de luxé \ par- tout une dépense 
excessive qui ne présente jamais rien 



(i) Vers de La Fontaine. 
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dé durable, une fausse magnificence.^ 
qui ne parott faite que pour tromper 
les yeux , par-toût Vardeur de jouir 
promptement et d'éblouir un moment , 
tïê produisant que des prestiges, de 
brillantes bagatelles et une ridicule éco- 
nomie , qui entraîne pour la suite des 
réparations conTtinuelles et nécessite 
des frais immenses. C^est ainsi' qu'on 
y oit dans nos jardins des temples et des 
dbélisques de bois , qu'il faut renou- 
Teler si souvent ; des tentes de toiles 
qu'unesaison détruitjdes rochers peints^ 
enfin dès décorations de théâtre , qu'on 
est obligé de réparer ou de refaire tons 
les ans. Je connois un jardin d'une mé- 
diocre étendue et dont l'aspect n'a rien 
d'extraordinaire ou d'éclatant , et qui , 
^en_ réparations et en changemens de fa- 
briques délabrées ou détruites, a coi^té 
' depuis vingt -trois ans à -peu -près 
229 000)000 ...(*) L'orgueil, joint à de 

(^) Je dè^igiiois ]à )e jardin de Monceaux, 
appartenant à M. d'Orléans. Cette critique. 
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la grandeur dans les idées , forme, un 
sentiment qpi sans doute n'est pas pur, 
mais dont il résulte du moins. quelque- 
fois des actions et des ouvrages utiles 
dans tous les genres ; il inspire le désir 
de s'immortaliser ; c'est lui qui a fait 
élever la colonnade du Louvre et qui a 
formé l'établbsement des Invalides. 
Mais l'amour-propre uni à l'égoïsmeet 
a la frivolité produit ce luxe extrava- 
gant et destructeur qui règne aujour- 
d'hui parmi nous , et qui corrompt 
également le goût et les mœurs publia 
ques. Il me paroit donc que , dans un 
vaste empire , qù l'on veut encourager 
les manufactures et faire fleurir les arts, 
on doit s'occuper , non de détruire le 
luxe , mais de le diriger vers des objets 



Asâurément peu méuagée et faite aiur la fin de 
l'année 1790^ prouve assez la dispuaition où 
j'étois alors, et peut servir à confirmer les 
vérités détaillées dans |kion oavmge iatitoU \ 
Précis di ma condmte. 



r 
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Utiles 9 et de lai donniw ipe caractère de 
grandeur qui ^oute à la gloire d'une 
nation et qui fait concourir la vanité 
•même aux desseins bienfaisans de la 
>*iwrtu. Ce genre de luxe fait prospérv 
les états et n'est jamais ruineux pour 
les particuliers j quand on ne peut brii'* 
1er que par de grandes choses^ on ijé* 
daigne naturellement tout ce qui est 
frivole et pu&ril ; on est simple et sage 
on fastueux avec éclat et dignité. Si les 
'^'ârts sont véritablement en honneur , le 
goût dominant est pur , l'opinion gé- 
nérale est saine ; elle attache du ridi- 
cule à tout ce qui porte l'empreinte 
d'une vanité futile j alors on ne loue , 
'4>n n'admire que ce qui est utile ou ce 
qui est bMu. Alors celai qui possède de 
grandes ri^esses ne s'amuse plus à re^ 
•faire tous le^ mois des petites rivières 
factices ; il détourne un fleuve y il 
creuse des canaux publics j il né sur- 
charge pointses jardins d'un million de 
fabriques^inesquinesi qui s'y succèdent 



'rapidement dans ^espace deJquel^uéS; 
année)»; mais il y élève un superbe 
temple de marbre , du de majestueuses 
pyramides de granit et de porphyre. 
Enfin il laisse à sa famille ou à rapatrie 
des monumens durables ^ d'une magni- 
ficence noble et bienfaisante. Celui qui 
n'a qu'u^ revenu mediqueuepeut con- 
cevoir Pidée d'exécuter de telles choses; 
il ne se ruine point en faisant ou. ache- 
tant successivement des colifichets , qui 
ne trouveroient point de sots admira- 
teurs ; ne pouvant élever dans son jar- 
din des colonnades et des ; fabriques 
imposantes^ la crainte du ridicule l'em- 
pêchera d'y placer des petits ponts sans 
rivières, des cascades à robinets' et de 
vilaines buttes honorées du .'nom de 
moiitagnes j il plantera dés pommiers 
et des cerisiers ; son. amour-propre lui 
donnera le goût de la simplicité et lui 
tiendra lieu de raison. Je le répète, le 
luxe ainsi dirigé, élève le génie d'une 
nation^ encourage et développe les 
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grands talens , produit des découvertes 
utiles et des travaux immortels. Il fait 
faire aux gens riches un digne usage de 
leurs trésors, et préserve ceux qui n'ont 
q 11' une fortune bornée de la manie de 
briller par une fausse magnificence ( i ) ; 



«•• 



(i) Qa'on me peripette d'insister sor cetts 
réflexion (que }e crqis netive, et qui me paroif 
très-importante); qué cê n'est pas la i^aie ma^' 
nificencê qui ruine les particuliers, parce qu'elle 
ne peut convenir qu'aux gens très-ricliesjr et 
qu'elle ne produit que des choses nobles ou 
utiles; par exeniple, une jeune femme qui n'a 
que 4^000 livrer de pension, n'aura pas même 
la tentation d'acheter un di^m^ut de 1 5,000 li- 
yrea, quand elle auroit la folie de vouloir lo 
' prendra à crédit., le inarcfaand ne le l|ii don- 
iiproit pas; .mais elle est tentée d'un collier do 
pierres Causses qui. ne coûte que cinq ou six 
louis; elle en aolièie un aujourd'hui , demain 
un autre , prend toutes ces bagatelles sansi 
payer , et se trouve , au bout de quelque temps ,. 
des dettes qui absorbent plusieurs jaunées de 
ça pension. On est effrayé d!une grande dé-«> 
pense qui se présente en masse ^ on ne l'est pasi^ 
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ihais comment détruire celte frivolité 
qui se mêle à tous nos gotits , qui déna- 
ture tous nos jugemens et qui flétrit 
tous nos ouvrages? Le faste aujour- 
d'hui n'est plus qu'une vaine ostenta- 
tion, l'or qu'il fait circula est sem« 



de faire la ofiême dépense en petits achats SQC« 
cessifs. Et cette dernière niànière est d'autant 
plus ruineuse , qu'il ne reste de ces petits achats 
,^ue des objets de nulle valeur ^ ao lieu qu'il 
reste au moins du premier genre de dépense i 
une chose d^un prix réel. D'ailleurs on ne se 
dégoûte point de ce qui est véritable m^enl 
beau, mais l'inconstance aceompagne toujours 
les goûts formés par le caprice; aussi les ama- 
teurs modernes passent leur vie à troquer, 
changer, détruire et refaire. La fantaisie n'a 
jpoiiit de bornes; l'homme frivole veut sur- 
tout de promptes jouissances , il sacrifie tout 
à cette impatieuce, il se connoit, et n'ignore 
pas que ce qu'il désire avec passion ce matin, 
lui paroîtra peut-être insipide ce soir. V^ilà 
les sentimens et la dépravation qui rendent le 
luxe véritablement corrupteur. Qu'on suive 
ces idées, U» applications en sont infinies. 



f» 
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blablé à ces ruisseaux de lave qui ne 
brillent qae d'un éclat funeste ^ et qui 
dans leurs cours impétueux ne laissent 
que des traces de destruction. Comment 
enfioblir ce luxe corrupteur, comment 
lui donner cette grandeur qui forme de 
la masse totale des ricbesses particu* 
lières , une source abondante qui seré* 
pand avec majesté sur les différentes 
pairies de Pempire et qui fertilise 
tout ce qu'eile arrose ? Comment ? par 
de grands exemples et dosages institu- 
tions. Des loix et des réglemens fondés 
sur la raison changent et fixent bientôt 
l^opinion publique. Quand le gouver- 
nement eilcouragera yéritéiblement I/es 
talens supérieurs , quand là nation les 
récompensera dignement , quapd. la 
yertu et le génie recevront d'éclatans 
hommages , enfin quand tous les tra«* 
vaux glorieux et utiles seront accueillis 
avec enthousiâsnie ou reconnoisswce , 
le luxe se portera promptem«nt.verS de 
nouveaux objets, et s'épurant avec le 



> 
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' goùtjil n'offrira plus rien de pernicieux 
et de frivole. Lès anciens législateurs 
ont parfaitement connu le grand art 
de faire servir à la félicité publique 
et rainour- propre et les divers talêns 
des hommes. Us ont senti que si le ca* 
ractère n&tional est léger et frivole, lô 
peuple doit être sans énergie, les arts 
sans émulation y la vertu sansancôura- 
gement j ils ont donc ouvert à tous les 
hommes une noble carrière , où cent 
routes différentes , conduisant au même 
but , bffroieat le même prix ^"ib Ji'orit 
pas établi , par letcrs institutions , h 
disti notion dangereuse de l'estime 'etde 
la gloire; ils ont sagenient confondu 
aVeè lâî gloire tout ce qui est digne dV 
tîme , ttojiit ce qui peut être utileà lasô* 
(siété ; comme les vertus douces et pai- 
sibles sont d'un usage plus jpurpftlier 
queies'vertus-éclatantes ; de même les 
esprits médiocres , formant la multi- 
tude, 'peuvent rendre plus de services a 
l'Etat, s^ils sont bien .dirigés, que ces 



MORAUX. 26S 

génies supérieurs qui paroissent si ra- 
rement et en si petit nombre. Aussi les 
anciens outils décerné indistinctement 
les couronnes de la gloire aux ouvrages 
dil génie et aux travaux seulement uti- 
les , parce que si les uns répandent un 
éclat imposant sur une nation, les autres 
contribuent à sa félicité. C'est ainsi que 
dans la Grèce on voyoit â côté des mo- 
numens élevés en Thonneur des ora* 
teurs y des philosophes , des grands 
poètes et des peintres célèbres les sta- 
tues des artisans qui s'étoient distingués 
par quelque découverte utile (1). 



(i) Dans l'île de Naxos, on érigea nne statue 
à an artisan qui le premier donna la forme 
de tuile an marbre peuthélicien, pour en cou- 
vrir les édifices. L'antiquité présente une foule 
de traits semblables; parmi les modernes /on 
n'en trouve guère que chez les Anglais ; cette 
nation doit la perfection de se» manufactures , 
et la solidité de sdn caractère à ce grand prin- 
cipe en législation ^ i^hànorer av€c éclat ce qai 

n 
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Parmi nous on se contente de donner 
à l'artisan inventeur delà chose la plus 
utile une petite somme d'argent une 
fois payée y bienfait obscur qui ne sau- 
roit le tirer de la misère , s'il s'y trouje, 
ni lui donner dans son art la célébrité 
qui pourroit assurer sa fortune. Mais ^ 
dira-t-on , un ouvrier attachera-t il 
un grand intérêt à ce queson nom&oit 



est utile. UuG mëdaille fut frappée et adjugée 
au duc de Bedfort , avec cette inspription : 
Pour avoir semé du gland. Là, toute action de 
bienfaMance publique fait passer à la postérité 
le nom de son auteur. Aussi l'Angleterre est* 
tUe remplie de monumens et d'établissemens 
(ouvrages de simples particuliers )> de ponts, 
de. canaux creusés , de chemins , entr'autres 
la plupart des grandes routes de TEcosseqae 
plusieurs gentilshommes ont faites à lears 
frais. Fresque tous les collèges d'Oxford et de 
Cambridge sont fondés par des particuliers^ 
et en grande partie par des femmes, ainsi 
qu'une multitude d'hôpitaux et d'autres éta- 
bliàsèqiens de charité, 
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gravé Wr une colonne , ou même à ce 
que son buste 6oii placé sous uii porti^ 
que? Eh ! quel cœur humain n'est paé 
flatté d'une grande distinction , sur-^ 
tout quand' ^lie est due à la reconnois"^ 
sance publique ? N'avons-nous pas vu 
des hommes qui avbientlu , qui téSé^ 
chissoient , et qui cependant suppor- 
tofeiit des fatigues inoùies , dévoroient 
un mortel ennui et sacrifiaient leurs 
temps et leur santé à l'espoir incertain 
d'obtenir pour fruit unique de tant de^ 
travaul une aune de ruban rouge ou 
bleu! D'ailleurs, donner tout-à-coûp à 
l'artiste et à l'artisan Une éclatante ré-'' 
putation j c'est leur donner à la fois la^ 
gloire et la fortune. C'est leur assurer 
dans i'art qu'ils professent la préférence 
sur tous, leurs rivaux. Cette réflexion 
si facile à faire ne leur échappera pa$ ; . 
ainsi ée genre de récompense produira • 
dans l'amè la moins élevée beaucoup 
plue d'émulation qu'une gratification ' 
passagère. L'histoire nous apprend que ' 

2 
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lepémtte Polignote représenta à P0I- 
phes la gaerre de Troie dans un édifice 
' public , et qu'en reconnoissance de cet 
ouvrage, qui retraçbit un événement 
glorieux à la nation , les Ajrtphictyona 
]^ui firent des remercimens solennels et 
lui' assignèrent pour le; reste de sa vie 
dçs logemens aux dépens du public, dans, 
toutes les villes de 1^ Grèce. Pourquoi 
p'imiterions-'nous pi^ de tels exemples 
ai multipliés cheâ^ Içs anciens (i)?Les 
Toix commandent) mais c'est l'opinion 
seule qui gouverne. Il faut donc que nos 
institutions nouvelles opèrent une ré- 
irplution dans |es mopur^ et qu'elles 

(]) n seroit i .désirer qa'ou fit venir de^ 
artiste^ d'Italie ppar exécuter ea mosaïque* 
nos beaux tableaux modernes. Il est surpre- 
nant qu'on n'eît piis encore eu l'idée d'établir 
en France des atteliers d'un travail s) précieux 
C^ si durable^ et qui^ en niultipliànt nos cbefa- 
d'oeuvre en peinture , les transmet troient 9 U 
postérité la plus reculée. 



^\ 
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ferment tin esprit public absolumeat 
différent de celai qtd existoit dans l'an"* 
îcien ordre de choses , il y a plusieurs 
moyens de parvenir à ce grand but; il 
mé semble qae yoici les principaux : 

1 ''. De faire des loix sévik*es bontre le 
jou y de réprimer cette passion avilis-^ 
santé, source intari^able de la plus 
basse et de la plus honteuse dépraya- 
tiop. 

. i2^ De s'occuper sans délai de l'édu-^ 
oation publique y de ne pas regarder 
celle dés femmes comme à-peu-près in* 
différente au bonheur d'un empire j de 
considérer , comme je l'ai déjà di( 
( comme on m^a fait l'honneur de le ré*^ 
péter depuis ) (1) , que les droits 

(1) Ainsi qoebeaacoap d'antres choses, par- 
ticulièrement snr la gymnastiqaOy sur l'étude 
de la t>harmacie»sar l'éducation de M. le Dau- 
phin^ snr celle du peuple , &C4 J'ai vn avec 
plaisir , dans ces disconrs sut l'éducation qui 
out paru depuis les miens , qu'on ne dédàignoi t 
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d^épouses et de mères exigent nne iQ9« 
Iruction solide^ sans laquelle il est im- 
possible qu'elles puissent remplir les 
devoirs importans que ces titres sacrés 
imposent (i). Une chose pressante «i* 
core relativement a l'éducation da 
peuple, c^est de réduire et de fixer rai- 



pas d'adopter et de prendre mes idées; cepen- 
dant j'en ai lu plusieurs dont tontes les idées 
appartiennent véritablement à leurs auteurs ^ 
et qui présentent d'excellentes vues,, entr'au- 
très celui de M. de Gondorcet sur l'éducatjpn 
du peuple (*). 

(i) Une femme pouvant être institutrice et 
tutrice de ses fils, il est absolument nécessaire 
de lui donner les coiinoissances étendues que 
ces fonctions demandent. II me semble qu'il y. 
auroit une manière bien simple d'obliger les 
parens à douncr à leurs filles cette éducation , 

(^) Cet éloge de ma part n'étolt pas anspect» car 
je n'aToia pas alors d'ennemi plus ardent que M. de 
Condorcet. Hais je n'ai jamais partagé l'^in justice 
et la partialité de mes ennemis , et c'est un avantage 
que je conseryeiai toujours sur eux. • 
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sottûablement la durée de divers ap- 
prentissages de métier , sorte d^estîma-* 
tion que les gens instruits dans cette 
matière peuvent faire avec une parfaite 
pfrécisîon; enfin il me paroît très-né- 
cessaire de proposer promptement des 
prix pour des ouvrages élémentaires 
faits dans l'esprit de la constitution y 



et , en même temps, (l'engager les jeunes per- 
sonnes mariées à ne jamais négliger ce genre 
d'instruction, ce seroit dé décider par une loi^ 
qa'aucànc femme ne potirroit être admise 
dans un conseil de famille, ou en cas de Yca* 
vage, obtenir la direction de Védncalion de 
ses enfans , et leur tutelle, qu'après avoir subi 
Texamcii d'un tribunal nommé à cet effet ^ qui 
prononceroit qu'elle a les connoissances et la 
capacité nécessaires, on qn'elle ne lc« a pas, 
jugement qui, dans ce dernier cas, feroit re- 
jeter sa demande. Cette seule loi ôpéreroit 
certainemeiit un changement très- frappant et 
très-prompt dans les éducations particulières 
et même publiques, et dans les moeurs en 
général* 

4 
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d^autant plus qa^il n'en existe point da 
tout pour le peuple. 

5*". L'établissement de Padoption, loi 
qui contribuera plus qu'aucune autre à 
épurer les mœurs, et qui s^ule pei|^ 
achever d'anéantir promptement le 
Tain préjugé de la naissance. 

4*. D'honorer avec éclat la vertu , les 
ialens supérieurs d'un grand genre et 
tout ce qui est véritablement utile. 

6*. De surveiller les petits spec- 
tacles de Paris, de faire des réglemens 
qui, i^ans attenter à la liberté, puis- 
sent empêcher la licence de s'y intrô* 
duire. 

6®. p'établir à Paris une police qui y 
maintienne la décence publique. 

7\ De s'occuper, des détails relatif 
aux fête? civiques, dé déterminer l'or- 
dre et les cérémonies qui s'observe-^ 
ront a ces fêtes , et de les' former telles 
qu'elles puissent exciter la curiosité 
deis étrangers, et entretenir dans les 
coeurs des citoyens Parixour de la gloire 
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et de la vertu. Dans toutes nos solea^ 
nités.on ne voit jamais que des mar^ 
ches et des illu mi nations; ne seroit-il 
pas possible de joindre à celles - ci des 
jeva. public3, comme chez les Grecs , 
non d^ luttes ou des combats, mais des < 
courses à pied et. des exercices de ce , 
genre > pour lesquels on donneroit des. 

(0? ' •• ■) . • • 



(i) Jjtsfites àlêuthériêimes qae l'on célébroit, 
à Fktée, de cinq ans ei| cinq ans, en mémpire 
de la victoire remportée par les Grecs , à la har 
taille de ce nom^ ces fêtes , dis -je, s'appeloient 
aiissi Us jeux dé la liberté. On y couroit tout 
armé autour de l'aniêl dé Jupiter > et il y avoit 
de grands prix proposés pour cette course. 
Çroit-on que ces mémesjenx éta1>Us an Champ-. 

de-l^ars, n*offriroient pas.nn spectacle aussi 

* _ » • ». « 

intéressant ? Et ces )euz, en exerçant la jeu- 
nesse , lui donneroient une émulation.* une 
force physique qu'elle ne peut avoir dans nos 
mœurs actuelles. Les anciens avoient aussi des 
jç^;;^ .publics de ce genre pour les enfi|n9; toutes 
cçs .cboses mériterojent bien d|ètre renonyer 
léess Obsfrvons encore que Jesdistinc^lions de 
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8*^. De faire de loix contre les ca- 
lomniateurs , et particulièrement con- 
tre les libellistes périodiques. On sait 
bien qu'ils ne noircissent personne, et 
que Tatrocilé même de leur ttiéchanctfté 
donne à leurs calomnies nn tel degré 
d'invraisemblance, qu'elles ne peuvent 
noircir ceux qu'elles attaquent avec 
tant d'impudence et de lâcheté; mais 
ce torrent d^in jures répandu chaque 
semaine sur tous les citoyens pourroît , 
avec le temps, produire un eflfét très- 
fàcheux pour les moeurs, en altérant 
insensiblement, sur- tout dans les âmes 
foibles et timides, cette estimable déli- 
catesse qui fait attacher un si grand 
pril à la réputation. Ainsi, c'est un 
ifi al auquel il est important de remè-. 
dier. 

9*. De réformer l'administration des 

naissance n'existant plus, tous les citoyens 
pbarroient prendre part à ces fêtes , entrer 
dans la mèmi lice, et se dîèptiterles prix.' 
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hôpitaux, d'abord, parce qu'elle est 
vicieuse^ et ensuite, parce que ces 
grands exemples de bienfaisance et 
d'humanité ont une extrême influence 
6yr les mœurs. Quand ceux qui seront 
à la tête du Gouvernement montreront 
une vive sollicitude pour les infortu- 
nés , les particuliers seront charitables: 
c^est l'insouciance du Gouvernement et 
la sécheresse des loix qui produisent 
l'égoïsme. Les hommes sont naturelle- 
ment imitateurs par paresse, par va- 
nité, par crainte , ou par enthousiasme. 
Des esclaves imitent les vices des tyrans 
qu'ils méprisent , un peuple libre imite 
avec transport les vertus des chefs qu'il 
se choisit. 

10®. Enfin, il me semble qu'un des 
soins qui doit le plus occuper le corps 
législatif est celui de rétablir parmi 
nous l'hospitalité (1), vertu si négligée, 

. • ■♦ 

> ' ■ m I II ■■■ ■ 

(i) Dans cette énninération , je n'ai point 
parlé da dael, parce qu'on a écrit sur ce sujet 

6 
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OU pour mieux dire, tellement oubliée, 
que je ne crois pas que daps tous les 
di8cour3 qui ont été, prononcés .ou im- 
primés depuis la révolution, il en ait 
été fait mention une seule fois». 11 n^est 
cependant point de vertu qui puisse 
honorer davantage une grande nation , 
diriger son luxe d'une manière plus 
noble et plus utile, et lui attirer plus 
justement Testime et radoxiration deS; 
étrangers. La religion et Fhumanité 
nous coqimandent également cette ver- . 
tu touchante* Nous trouvons dans FË- 
criture sainte des exemples multipliés 
de l'hospitalité la plus généreuse (1). 
Moïse la consacra par des loix expresses 
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tant d'excellentes choses , qu'il est vraisem- 
hiable que l'assemblée nationale emploiera 
tous les moyens possibles ie réprimer cette' 
farear insensée. ' "''-'■' 

(1) Abrahamy Tobie,^&c. Job s'écrie dans 
ses soofff ançes :,Je iC<ù point laissé Us étrangers ! 
dans la rue f et ma porte U^r fut toujours ou- 
¥erte, Qc. \ 
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et'très-détaillées ; elle est au nombre des 
préceptes de-révangile , aussi fut - elle 
exercée avec une sublime charité par 
les premiers chrétiens , qui la prati- 
quqjent également à Fégard de tous les 
hpmmeS) de quelque religion qu'ils fus^ 
sent ( 1 ) ; plusieurs ordres religieux 
n'ont été institués que dans cette vue 
bienfaisante (â), et telle est la respecta- 
ble origine de l'ordre des chevaliers de 
Malte , qui s'est depuis étrangement 
écarté de son institution : le pieux Gé-* 
rard , fondateur de cet ordre ^ prescri* 
vit à ses frères de soigner les malades et 
de recueillir les voyageurs ;. il avoit 
puisé dans l'évangile les statuts qu'il 
leur donna ; aussi ne s'avisa-t-il pas de 
leur imposer l'obligation de faire pr^z^- 

(1) Foyez Mœarsdes Chrétiens , àe fleurie 

(2) Entr'antres les Hospitaliers , que Te pape 
Innocent m établit pour retirer les pauvret 
pèlerins V les Voyageurs et les enfans trouvés : 
les sœnrs -Hospitalièrea ont le même imii* - 
tat^ &e. 
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ves de noblesse , et encore moins celle 
de s'engager à exterminer les infidèles, 
parce que non - seulement l'évangile 
n'autorise point la persécution et le 
meurtre, maïs qu'il condamne, et ré- 
prouve expressément ce zèle sangui- 
naire et stupide. On sait combien l'hos- 
pitalité étoit un devoir sacré chez les 
anciens j les Egyptiens et les Ethio- 
piens firent à ce sujet de très-belles loix 
et d'utiles établissemens. Alexandre-le- 
Grand déclara, dans un édit , que tous 
les gens de bien de tous les pays étoient 
parens les uns des autres ^ et qu^ il n'y 
apoit que les méchans que Von dût 
regarder comme des étrangers* 

Si ce prince eût fait plus d'actions de 
ce genre et moins de conquêtes , dl au- 
roit véritablement mérité le surnom de 
Grand. Les Perses se distinguèrent par 
la même vertu ; leur pays servit tou- 
jours d'asyle aux grands hommes per- 
sécutés* Les Lucaniens avoient une loi 
conçue en ces termes : 
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ce Si un étranger arrivant v^$ le cou- 
D cher dn soleil, demande un logement 
V à quelqu^un , que celui qui refusera 
^> de le recevoir soit condamné à une 
3!) a«nende pour avoir manqué à l'hos- 
)> pitalité » (i). 

On fonda dans la Grèce une multi- 
tude d'édifices publics , où tous les 
étrangers étoient admis et défrayés. La 
pratique de cette vertu , en ouvrant 
tous les coeurs à la compassion , à l'hu- 
manité, en adoucissant les moeurs, et 
en exaltant la générosité , produisit 
sur-tout chez ce peuple ingénieux et 
sensible, des usages particuliers et des 

■ ■ i l I I !!■ m I I ■ — I ■> I ■ [ Il I I >iiii I H 

(i)Oii attribue une loi {pareille à Charon- 

das(*> 

(*) Gélias , habitant d'Agrîgente , avoît fait bâtîr 
plusieurs appartemens dans sa maison , pour y re- 
cevoir des étrangers ; il reçut dans un seul jour cinq 
cents cavaliers de Gèle', auxquels il fit présent d'ha- 
bits t plusieurs citoyens imitèrent son exemple. Le 
, philosophe Empèdocle , poète 1 historien et méder 
cin, étoit de cette Tille, et la loue de son hospi- 
talité. ' 
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coutumes g[Ui tendoient à rendre plué 
frappans et plus solennels desengage- 
metis s^qrés , et à resserj-er des liens de 
fraternité qui doivent unir tous les 
hommes (i). Lçs anciens peuples d'Ijj^- 
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(i) Lorsqu'un étranger demandoit à être 
reça, le maître de la maison se présentoit/il 
mettoity ainsi que Pétranger^ un pied sur le 
seuil de la porte, et là ils juroient de se pro- 
téger mutuelleitient ^ celui qui violoit cette 
promesse I se rendoit coupable du plus grand 
des parjures I et étoit en exécration à tous les 
hommes. Après avoir ainsi reçu l'étranger» au- 
quel on donnoit le nom de përe, de frère ou 
d'ami 9 suivant sou âge, on le inenoit dans la - 
maison , on le faisoit asseoir , et on loi présen- 
toit du pain , du vin et du sel* On s'empressoit 
de lui laver les pieds, les femmes même pre- 
noient ce soin à l'égard de leurs hôtes; on 
cômmençoit et on finissoit les repas par des 
libalions , et en invoquant les dieux protec- 
teurs de l'hospitalité. Ce n'é toit qu'après le 
repas qu'on s'informoit du nom de ses hôtes et 
du su)et de leur voyage, ensuite on les menoit 
dans Fappartement qu'on leur avoit prépai'é ^ 



M Ô A A t/ X. ûSi 

lie fuirent aussi très -hospitaliers ; mais 
les Romains surpassèrent à cet égard 
toutes les autres nations. A Pimitation. 
des Grecs, ils éleyèrent de superbes bâ* 
timens, uniquèmentdéstmés à recevoii' 

et on \ea condoisoit aa bain. ÏI étoit d^tisagtf 
ée ne point laisser partir ce< hôtes sansleor 
faire des présens ; ceax qni les recevoient les 
gardoient soignensement comme des gaget. 
d'nne alliance consacrée par la religion. £n se 
séparant^ on.rompolt une pièce de monnoiej 
ou pins Gommnnément Ton scioit en deux un 
morceau de bois ou d'ivoire, dont chacun d/es 
contractans gardult la moitié ; c'est ce qui 
est appelé par les anciens^ Ussirt dé Vho^pila^ 
liU; on trouve encore de ces tessèns dans les 
cabinets des curieux, où les noms des deux 
amis sont écrits. Des familles entières et des 
villes mêmes formoient ensemble ce contrat; 
et lorsqu'une ville accordoit lliospîtalité à 
quelqu'un , elle en faisoit expédier un décret 
en forme dont on lui déliyroit copie. Les droits 
dé l'hospitalité étoient si sacrés y qu'on regar-' 
doit le. meurtre d'un bote comme le crime 
le pins irrémissible; et même lorsqu'il étoit 
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les étrangers ; en outre , tous les partl^ 
culiers s'enipressoient d'accueillir, les 
voyageurs, de les loger, de les mener 
aux bains publics, aux spectacles , aux 
jeux, aux fêtes. Pendant la soleiftiité 
des Leclisternes à Rome , on étoit obli- 
gé d'exercer l'hospitalité envers toutes 
sortes de gens ^ connus ou inconnus. 
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involontaire, on croyoit qu'il atiiroit la ven- 
geance de tous les dieux. La guerre ne détrui- 
soit point le droit de l'hospitalité , parce qvHl 
^toit censé étemel, à moins que, pour de fortes 
raisons, on y renonçât d'une manière authen- 
tique. Une des cérémonies qui àe pratiqaoit 
alors étoit de briser le tessère de l'hospitalité, 
et de déclarer à un ami inBdèle qu'on avoit 
rompu pour Jamais avec lui. Enfin, si un étran- 
ger trouvoit le moyen d'entrer dans une mai- 
son, et d'en toucher le foyer , il devenoit in- 
violable, et fût-il l'ennemi de son hôte, il se 
trouvoit assuré de sa protection. C'est ainsi 
que Thémistocle persécuté , se téfug^ia chez le 
roi des Molosses, son ennemi déclaré, et Co- 
riolan chez le général des Volsques. Une chose^ 
assez singulière, c'est qu'on retrouve aujdar- 
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X^es maisons des particuliers ètoient ou- 
vertes à tdui le monde, et chacun avoit 
la liberté de se sertir de tout ce qu^il y 
trouvoit. La plupart des famiUes ro- 
maines étoient unies par les nœuds de 
l'hospitalité à des familles d'étrangers. 
Les Germains , les Gaulois, lesCelti- 
bériéns, les peuples atlantiques , et 



d'httî chez qaelqaes peuples non policés, pin-, 
sieurs traces de ces usages, enir'autrea chez 
les Arabes Bédouins et chez les Druses. Ces 
peuples sont très-hospitaliers ; un étranger , un 
enàemi même (dit M. de Volney ), a-t-il tou- 
ché la tente du Bédouin, sa personne devient 
pour ainsi dire inviolable. Le Bédouin a-t il 
consenti à manger le pain et le sel avec son 
hôte , rien au monde ne peut le lai faire tra* 
hir; la puissance du sultan ne seroit p4S ca- 
pable de retirer un réfugié d'une tribu, à 
moins de Pexterminer toute entière, &c. (*). 

(^) J'ai lu dans l'Encyclopédie que cbezles Arabes, 
pendant la nuit., on allume dans tous les cantons des 
feix quiçn appelle les feux de l'hospitalité,' pour 
■PP^ifïJ^®* voyageurs égarés ou qui sont fatigués j 
et après les avoir bien régalés, on les comble de 
présens, et on les- reconduit au son des instrumens. 



l^resque toutes les nations de Pûnitêl^ 
observèrent aussi r^ulièrement les de" 
voirs de l^hospitalrté, Ç'étoit Un sadrirr 
lége chez les Qermainf^ ditTacite.,- de 
fermer la porte à quelqu'homme qn^ ce 
fût. Les lois des Celtes panissoient 
beaucoup plus rigoureusement le meur- 
tre d'un étranger que celui d^aii ci-» 
toyen. Les Indiens établirent des hos^ 
pices et des magistrats particuliers pout 
fournir les voyageurs de toutes les 
choses nécessaires à la vie, et pojMt 
prendre soin dés funérailles de ceux ^ul 
hiourroient àans leur pays. 

Ainsi I depuis les premiers patriar- 
ches jusqu^à la décadence de l'empire 
romain , l%ospitalité a été exercée avec 
éclat et sans interruption chez toutes 
les nations de la terre» Àrépoqùeoù le 
bas-Empire se forma , les arts disparu* 
rent et s'anéantirent ; les loix des di<< 
vers peuples ) mêlées et confondues en* 
semble , formèrent un code monstrueux 
et compliqué, qui n'offrit plus dans son 
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ensemble qu^un dédale impénétrable ^ 
et dans ces détails , que les inconsé^ 
quences et les contradictions les plus 
absurdes. 

Aux coutumes antiques succédèrent 

des usages nouveaux et bizarres , qui 

achevèrent d'altérer et de corrompre 

les mœurs; dans ces temps d'igno* 

ranç^, de superriErtition et de cruauté , 

l'hospitalité cessa d'être comptée au 

nombre des vertus j on n'en retrouva 

plus do tracer que dcins quelques cloî-r 

très situés loin des villes, et che^ des 

peuples sauvages, guidés par le seul 

instinct de la nature et de l'humanité, 

L'hospitalité ne fat efforcée en France 

que àws leç sièq}es brillaiis de la chevat 

Ij^ie j oh vit ^ors des contrastes inouïs, 

un mélange étonnant de vices et d'hé- 

rf>isme;le courage et la générosité pro^ 

^uire le désordre et l'anarchie } la force 

enfreindre les loix, mais protéger la foi* 

blesse ; la licence et le brigandage dé-» 

fl^ndre l'innqcençe opprimée j Usii-i 
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perstitîon exaltant Fanioar et consa- 
crant ses erreurs; enfin, les excès et les 
actions éclatantes qûî résulteront tou- 
jours de la grandeur d'ame sans princi- 
pes, et de la vertu qui n^estpas fontlée 
sur les bases éternelles de la raison et 
de la justice. Les entreprises, les cour- 
ses, les voyages continuels des cheva- 
liers firent renaître l'hospitalité ; la 
crainte , Vadmiration et l'amour ne per- 
mettoient pas de refuser de tels hôtes y 
on les accueilloit comme des protecteurs 
chéris, ou bien on les recevoit comme 
des tyrans redoutés. L*extinction de la 
chevalerie fit presqu'entierement cesser 
parmi nous la pratique de l'hospita- 
lité. Mais du moins nos pères portèrent' 
alors leur luxe sur d'autres objeîts de 
bienfaisance. Ils bâtirent des églises, des 
chapelles , fondèrent des hôpitaux , des 
monastères , &c. S'ils pouvoient , avec 
la même dépense entreprendre des cho- 
ses d'une plus grande utilité, il n'en 
est pas moins vrai que leurs intentions 
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étoient pures ; qu'ils faisoient un digne 
usage de leur fortune , et que notre siè* 
cle n'offre rien de semblable ; car, s'il 
est très-riche en lumières, il est très-? 
pauvre en bonnes oeuvres. Lorsqu'on a 
parcouru la France avec l'intérêt et la 
curiosité d'un observateur qui sait corn* 
parer et réfléchir , on n'a pas vu sans 
surprise cette prodigieuse quantité de 
fondations faites par des princes du 
sang. et des particuliers depuis le règne 
de François i , jusqu'à la fin du siècle 
de Louis Xiv, qui fut l'épt^que où cette 
magnificence publique s'arrêta tout*à^ 
coup. ' 11 faut observer qu^au moment 
denotre révolution l'hospitalité, n'^exis** 
toit plus, en France que parmi les gens 
de la campagne (1) et dans les cloîtres. 



(1) Et particalièrement chez quel^aes corn* 
manàatés de labourears en Bourgogne et en 
Auvergne , entr'autres- dans la respectable far 
mille des Pinons ^ établie sûr le haut d'une 
moiitagne auf rès de Tbiers^ et ^ui subsiste I4 
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Presque tous les foudaleur^ de menas* 
tères ont chargé les religieux du soin 
d'exercer diverses œuvres de charité , 
et donné des fonds destinés uniquement 
à ces usages particuliers ; on tro^voit 
des institutions bienfaisantes dans une 
infinité de couvens d'hommes et de 
femmes (i). Mais ces pieux fondateurs 

^ ■'■ ■! n ^" f ^—^iM^p— ■ »■ I II I I II ■ . ■ 
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depuis qoatre cents ans ; elle offre le tableau le 
pins intéressant des mœurs antiques , et des 
Vertus domestiques et hospitalières. On reçoit 
chaque jour dans cette maison tons les pauvres 
qui manquent d'ouvrage ^ on leur sert à sou*» 
pei*, on les couche dai^s les granges; le lende- 
main on leur doifne à déjeûner , ensuite on les 
renvoie pour recevoir d'autres. Si dans les 
temps froids il s'en présente de malades , on 
les admet autour des îojerB , et on les soigne 
avec la plus grande humanité. 

(i) Par exen^ple, à lïa^te-Brqjrèrei près 
de Rambouillet, depuis que ce couvent existCi 
les religieuses^ jusqu'à l'année 1 790^ n'a voient 
jamais manqué de Jaire cfaaqbe jour une abon- 
dante distribution de pain et de soUpe, à toos 



^ 
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y 

aToîént I0U8 , sans exception , un but 
commun, celui d^assurer tous les secours 
de l'hospitalité aux pauvres passans et 
aux voyageurs de tous les états. Et c'est 
ce qui a toujours été. fidèlement observé 
dans les maisons religieuses , et parti"* 
culièr^ment par les chartreux , lesp^eâ 
de la Trappe et ceux de Sept -Fonds, • 
Dans ces maisons , les religieux rece^ 
voient et gardoiëni trois jours tous les 
Toyagetrrs qui se présentoient : au bout 
de ce temps, si les voyageurs alléguoieût 
une raison valable, qui dut leur faire 
désirer une prolongation de séjour ^ 
ou les gardoit encore une semaine en- 
ti^e^-et en ca^demaladie, fosqu'à leur 
parfiûtè' conva2eâQenc0. Ces asyles sont 
détruite ^ Ils étoient le^ derniers où 
^hospitalité fût exercée ; ainsi ^ cette 
yertu n^existe plus en Franee. Ella 
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les puttvres qui ^se présentoient pondant :an 
^rtain Qombre d'heures fixées par la Cbnda* 



K 
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briUe aYfec éclat chez les .nations qiie 
DQueappelpnsbarbaresiychez les Turcs, 
les Arabes « &c. Elile est en. honneur 
parmi tous les fpeuples policés ^ sur-lout 
en Suède et en Angleterre (^); chez|)oas 
seuls maintenantelle est abolie et tom- 
bée dans l'oubli le plus profond. Pour 
Tintik-ét des mœurs et la gloire de la 
uation , il est très im^rtant de la ré- 
tablir: voici les mpy^faïs queJe.piropose. 
. 1**. De l'appliquer à l'éducation^ na- 
tionale , en formant y dans^ toutes les 
înàisons d'^du^atiaii publique, situées 
dans nos Yil,l$$ capitales , des hpspices ' 
pour, les voyageurs é^ijangers , mais 

(*) Et je doii a)imter la viUé'âoHânKbonig, 
le puiys de'fiolsfeyin ^etlè l^nçhiark^ ùh *Vh.m- 
pitalit 6' est: exercée «L'une infanière*si*CQnstaiite 
et 5i généreusie, T»ar le&goay£Fnemens et par 
les particuliers. Ceux qui ont voyagé ou erré 
dans ces pays rie "trouveront poftfft tt^ôXâ'gérii- 
tidn danns (cét éloge^r^î eat â'^utani jplps 4é« 
innU&reisé^dteinàpsart, qne'je me:|iroposè.d-fdkr 
Incessamment habiter d'autres lieox, . 



\ 
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seulement pour l^s agricultefirs, Içs 
gens de lettres connus par de^ o^ivrs^es 
estimables , If s artistes et les artisap^ 
professant uTh métier utile et^^sp^p^ 
tiblâ d^une perfef^iibilitç ^gui puis^ç 

être ay^anfagf^s^, àh^^pj^i^iis^J^^c^ 
que cevx-là s^^ils pjeijvent^prétendre à 

la gloire at méritent Ufiegr^nd^ distinc- ' 
tion- Je vais expliquer cette idée • Par 
exeiBple 5 un cordonnier exerce im 
métier utile et par conséquent honnéle; 
mais quand on perfectionneroit l'art 
défaire des souliers, il n'en résulteroit 
qu'un raffinement frivol^dont la so- 
ciété ne retirerpi^t aucun avantage.. Lq 
jpétier d'une mai^c^ande de^mod^ esf; 
susceptible d^ p^fectib^îté^ puisq^u'/p^ 
y déployé chaque jour.^da^npuveai^ 
efforts d'imagination ., mai^ il, n'est pas , 
nécessaire dj^4émontrer qu'on ppurroit 
se pasiser de cet art, et qu'il ij'fij p^» be*: 
soin partQi nous.de. recev<^r de .xiau7 
veaux enqouragpmem.TandisqiM& Fagr j^ 
culteur j ^t tous les arts qui tieinaent f I4 
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mécanique y ainsi que beaucoup d'au- 
tres , sont infiniment utiles par <îux* 
mêmes et le seroient davantage encore . 
en se' pferfectionnant. Une liste raison- 
née des arts et métiers appréciés dans 
ce sen&fèrmeroit un ouvrage également 
neuf, utile et philosophique» Et cet ou- 
vrage est nécessaire si Von adopte mon 
jprojet j il deviendroit un des livres clas- 
siques des maisons d'éducation. Cette 
estimation solennelle des talens et des 
professions relèveroit bientôt , dans 
Topinion publique , le prix des choses 
solides , grandes et dignes d'estime, eX 
décréditeroit tout ce qui est puéril et 
frivole. On àuroit dea idées justes , ce 
^ui produit toujours uti ^09t pur çtde 
bonhes moeurs. ' 

' Les voyageurs étrangers , désignés 
ci- dessus seront reçus dans lès maisons 
'd'éducation, en prouvant par des lettres 
4e recommandation ott*dequelqu'autre 
manière qu'ils ont un des talens requis 
parl'in&titutLon, Le voyageur étant ad* 
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is sera logé dans un des aj^artemen» 
destinés à cet usage ; il mangera au ré- 
fectoire avec les élèves j et Us plus dis-* 
tingués de la classe seront chargés par 
les {>rofesseurs de lui faire les honneurs- 
de la table. Il restera dans, la maisoa 
quatre jours pleins ^ c'est-à*d^re sans 
compter celui de l'arrivée .et. celui du 
départ. Si dans cet espace de temps il 
iombe malade , il sera soigné Ofix frais 
de la maison y et Ton accoutumera les 
élèves à remplir avec zèle tou^ les ,dor 
voirs d'hospitalité que Thumanitépres**- 
crît dans cette circonstance. Si le voya* 
geur apportoit a la France unq décou^^ 
verte utile qui demandât.pour laxons* 
.tater du tatpps et.d^s e^çpériences ^ . on 
f<^roit examiner sur-le* champ aon. pro- 
jet par des gens en état de décider s'il 
est bon ou si l'on peu t^^aipnnablement 
tenter des expériences j si le jugement 
étoit favorable ^ o\f^ jgarderoit rétrÉya,- 
ger deux mois , etles professeurs Ae la 
maison^ seroient obligél^.d'eQ instruire 

3 
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ptttyfiqtt^^nént le- gatsrerniemcnt , en 
"sôIlîcîttiîÉitpotiT Pàrfîsfè tlous'lts secours 
tfoîiit îTt atToif besoin. Dkns les cas or- 
'SmttjTéa où leToyagèur ne restera que 
^nati-e jours pleîns^ dans la maison, les 
^rofesienrs nommes a cet enét îe met- 
tifoht an fait dd change de Fargent, et 
%'il veut séjourner dfens la vîHe, se-cliar • 
gèrent de lui clieitîhér un appartement-, 
Us feWttt euot-riiértïi^'leîprix , afin qn'il 
jte soît pas trompé; enfin ite liai procu- 
Tferont îes eonnbfssâncèS' et lui dbnne- 
Tout les recotttttran dati ons qui Inr seront 
*chi. agréables bu utiles. Les écoles de 
IfemmeàbbsërVèrant les mêmes devoirs 
"SFégàrtfdesipersofanes de leur sexe. 
' 2'^. Je propose' aussi d'éilîablîr ITiospi- 
'tàTîWïfehs toiifês Ids aiittres 'maisons 
tl^ducatîcW^éituées dans les campagnes, 
telle par exempte quelé^oïlégede Juilly. 
%ais la position &olée des maisons exige 
'ûii genre différeia* flîiospitalîté. Il s'agit 
•là ^de ïécùeiRfrl îé pauvre passant sur* 
•pris par la ntiîf , ou qui , excède de las- 
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situde, ire peut contiiyier sa route* Ou 
bien il faut recevoir le voyageur «gar^, 
ainsi que ceux (ju^attiîpe la curiosité 
ou que^des accîdensiînprévu^foi^nt k 
s'a?rêter. Ainsi cw» recevra là tous lea- 
voyageurs , compatriotes ou étrangère, J 
de quelque étaè qW'ils soient. On gar-*: 
dera les-pauvres* trots jWïi^ pleins., le» 
élèves seront chargés tour à-tôur delès- 
TÎsiter j de leur porter à manger j de* les- 
servir j'nobfe'^qoj^ queles eepliaraiin^ 
dociîes'neserdut pfasjugésdtgnesdèipent^ 
plîr,etquî deviendra rphjetdesréconi' 
penses etdes.punilîonsles plus sensibles, 
ellesplusmp^ajea. OauegjgiTderaflçs au- 
inm VQyageur^.q^u'uAjtc^r pl^ii^ à moins 
de^raison vala^ei Les élèves les plus 
instruits seiron^ chargés deleur ifloutrer 
la maison^ dé leur en faire les honneurs 
et ^e leur détailler le plan dfétuidè e% 
^'éducaliçn. qw'oji.y s^it Ainsiç^s der- 
nières maîsQjfts ççn^placeiîoiqu^ , jfelat^-j 
veinent à l^hosi^talité^J^ea couvait o4 
on rfexerçoit d'une mïmière si gêné- 

4 
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reuse et cette institution auroit déplus 
l'avantage inestimable de contribuer à 
"la perfection de.}!éducatioa nationale 
et d'opérer une-ibeureuse réyolution 
dans les mœurs, en offrant , dèsceitfo- 
ment, de grands exemples d'humanité 
et en inspirant à la génération qui 
s'élè?e des yerj^B si douces et si bien* 
faisantes ( i )* 

■ ! ■ ■■ I ■ ■ ' I I I I I I II II 

(i) Jnsqu'ici on ne s'est pas même airbè, 
dans le cours d'nne édacatioii^ de dire à on 
enfant, il faut iin hospiêalier; jamais les mots 
de bîenfaisaace et de charité ne s'appTiquoient 
à cette idée ; parce qae rien n^en présentoit 
l'image dans la soeiété. Mais, dans mon profet^ 
la leçon seroit dan«( l'exemple et dans la pr«« 
tiqne, et voilà les bonâes» Quelle obUgeanco 
active j qaoUe po&eàse, quelle u^l^anité don- 
ncroient à des enfans ces soins continnel^ ren- 
dus à des étrangers, cette habitude de s'occaper 
4es antres i Et quelle instrnctîon ils recneille» 
Toient de ce commerce,' de cette communica- 
iion avec tant d'ârtistès de diSTérens pajs ! 
Qaels sujets inépaisabies decnirioisité sala^ 
taire ^ de pensées et d'entretiei» solides I 
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Si l'on forme ces établissemens pa« 
blics, on les imitera dans les éducations 
particulières ; noqs verronpi. renaître 
dans ;les châteaux et dans les .maisons 
de^ampagne , cette touchante hospi- 
talité pratiquée par nos aïeux ; on y 
recevra moins de visite et de convives ^ 
mais Tamitié , les voyageurs et las 
pauvres y trouveront toujours un asyle; 
les gens riches , sur tout ceux qui se 
piquent d'aimer les arts ,*recevroient, 
^vec éclat à Paris des é|xangeK$ distih'^ 
gués par des talena supérieurs ; ilsjoue- 
roient moins ^gros jeu , ils ^pnncroient 
moins soi^yent dessoupersrcompo^de 
4o personnes, ils achèteroieat mf^ins 
de colifichets ; mais si un Raynols^ un 
fP^est , une uingélîqué 'Kàùfmành 
vetioient à Paris , on s'éi^pre^sérbit de 
leur offrir FappartemeHtdes et fangéP^ 
où trouveroit de la gloire 'à lejsi aller en- 
lever de là màison'^à'éducâtion quiïes. 
ppsséderoit^e^ qp les amener en triomphe 
dans la sienne, et cette vanité en vaur 
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dix>it bien une autre. On accueilleroi^ 
dé uiéoie tous les personnages renom* 
tnés. Ces H^sons intimes avec des étran- 
gers mefti^orént nnii^érsellement à la 
mode Tétù^e des langues, vivantes, 
source de tant d^instructions y sur tout 
pour tes femmes qui n^apprennent ni 
le fatin nî le gfec j ell^ roudroîent 
pouvoir parler aux hôtes de leurs ma- 
'ris et dé leiirs pères dans la }angae de 
•leur pays (*);' oh vôùthroit encore une 

chose infiniment plus utâe : bn auroit 

• « • " . 

léd^sii» de sfe riiontrerestîmablcet ver- 
^Û43ux â^esperaoniiagesi célèbres qu'on 

* « _ 

'admèttroit aîbsî dans son intérieur. On 
î'éùiifiro^ seà pàrèiïs jiour lés recevoir, 

^ • : (f !)riG-e«t:cc qu'on lirait i Hntiboàrg et dans 
.^l(ific«^|<^^ ^%t^ /f^iJiW ^^ eomfbero^'i. où. les 
&^pcia^arf^oiVjC^}^f Rntîi^P?Ueipent ux»ç mol- 
ti^ude d'étranger^ ;, tputes les fen^mes de cea 




o« prendroît rhabitude de vivre da- 
vantage en famille, et cela 8eul>9e]?oit^ 
tiivtrès«>jgrandbieiL; cçir^daaMle^aiion^, 
ii de maniée piséjaiB teu^'oiâr^ au9( ^a^i 
ritisir^ pi}3M «'âîmori^ ie.suffice^^ i^e. 
de sér rmicoitîtrer^etide à^itteiûiarb. Aloi?» 
to^t >€|i«iiigetiost, tou^ ptemliroituii oa.^ 
i^tèj^eT d6^ solidité y on: i|è . vènrodl.'plua! 
iM^ «k^ stupidè^' . qui ne petit attirer. 
qtrt^Vttidigiiatkiaetlpinépâasi, Ifij véa^> 
t^ttilôiljoiiiftaiioelsMné'sevaient.glus <à>*< 
criftées* *k la mriié ^ là' vahité, avqrelt de 
la gt^pâetir ^ depeoidraxfe > atâk ; on 
çfraxA drbit la oeàisar^ d'iûi pubUd édisii- 
ré ) on ne£m>itpliia ^Colles dépensa 
of) ne bâtir oit plus eiL>b€Mb dta ^^iûâies 
proifi^q^rei de s^eetàdbs ^, ^ui coûtent 
sept ôw huit cent; mille -iranc^ ^iion-n^ 
fei^ôlt plt^fr 4eÀ iilbniiniilacnis.^ i^tâ isn 
coûtent denxlcents j ioq né dôanor&it à 
la^nètidn que ileè.. fëtésj dignoiit d'un 
peut>leMil)te ,; celles iqiui inapiiceiit de 
gf ai^8' isetàlmeBs et iqni laiasenl; ii)» 
lo^ng$ sôvveaiijs. 

6 
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Enfin rinstitution qiie je 'propose 

attireroit chez nous tous tes grands 

artistes étrangers, et txàvb enrichirait 

de leurs taftena et de lenrs défcoiiTertes 

dans les arts. C^èst tanisi. que neos^ff* 

rons admirer et chérir la îdouTelle 

constitution , et que nôxta propage- 

rons les principes éternelé sur lesquels 

elle est fondée. Je n'ai ' tratié qu'one 

ébauche très - impatrfaite d'uti .pilojei 

utile j poiir ? e&)* développer tous Ite 

avahtages / il faudroit des Ijalmièréd fi 

des Gonnoissoncea qui . me tnanquest ; 

mais j'bsé^croiré que Famour'du bieo 

public et Fhumiùiité engageront IV* 

semblée nationale à faire entrer ces 

idées ( en .les rectifiant et les. perfec* 

tionnant ) daiis son plan d'éducation 

publique. Puisse- 1- elle s'occuper bien* 

tôt' du soin important de former ce 

plan si Tastel Puisse sur -tout ce 

grand ouyrage être complet, c'est*à« 

dire , contenir tous les détails: ^u'il 

comporte] car , dans ce genre ^ il n'en 
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est point que l'on doive dédaigner ^ 
parce que les plus minutieux sont, par 
leurs résultats y d'une extrême consé-' 
quence. 



r7' 
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B'UNE ÉCOLE RURALE 
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L'ÉDUCATION DES FILLES. 
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d;une école rurale 
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L'ÉDUCATION DES FlLLlSS. 



ItouR recueillir avee le temps tous leé^ 
avantages ; que doÎTent procurer un 
bon gouyernement et la p*aix générale, 
il faut régénérer les mœurs , et par 
cpnséqpieut «'occuper de l'éducation 
publique. J'ai déjà publié successiye- 
ment sur ce sujet quelques discours>( il 
y a dix ans ) j dans ces discours je cher- 
chois d'abord quel est, dans la société ^ 
le rang naturel, la destination des- 
femmes , et , d'après les devoirs qu'elles 
ont à remplir^ quelles sont les études 
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qui leur conviennent le mieux (i). Cet 
examen fait , et arec le plus grand dé- 
tail , je propoeois un plan ; mais ce su- 
jist , inépuisable autant c^u'ihtéressant ^ 
Ê>urnit sans * cesse de nouvelles re- 
flexions ; il m'a semblé que y dans ce 
moment sur-tout , celles que j'offre au 
i public seroient peut-être de quelque 
utilité. L'expcrîeiicé et de Ion gués mé- 
ditations peuvent autoriser cet espoir. 
Pour ne poinf répéter ce que j'ai dit en 
1701 , je me contenterai de proposas 
icii'e projet d'établîissement d^une^co/è 
rurale y école d'éducation qui n'«st éta- 
blie dans aucun pays, ef qui devrait se 
trouver pa'r-tôtft et pour les deux sexes. 
J'exposerai' avec simjilicîîé ce 'que je 
pense à cet égard^ sans aucune préten- 
tion de briller par des phrasés ingé- 
nieuses ou par des idées neuves. H me 



' ■< I y^i I l^lli ; I I t 



(1) Discoprs sur la snppression des convens 
de religieuses, sur l'éducation du peuple, &c. 
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semble que Pon doit mettre de IHmagi* 
nation ( quand ou en a ) dan» un conte 
ou dans un roman ; mai» que ^ dans 
une brochure dri genre de cetié-ci , le 
ifon sens, la raison et la clarté valent 
beaucoup mieux que la grâce et Vé\^ 
gance. 

En tout pays policé 9 républicain ou 
monarchique , on trouve dans les 
grandes villes deux classes très^distinc* 
tes : l'une composée de personnes éitii-- 
nentes parleur rang ou leurs places ou 
seulement leur fortune , et l'autre ne 
renfermant que* deis. gens d'une condi- 
tion médiocre ou d'un état subalterne; 
car le besoin réciproque que ces deux 
dasses ont l'une de l'autre, les oblige 
partout à se confonçlre ensemble et à 
ne former qu'une seule et même classe, 
qui , sans nulle comparaison , est iiifi^ 
niment plus considérable que la pre«» 
miére^ et c'est donc pour celle-li>que 
doiR être instituée une école natio^^ 
nale» 
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On peut citer en France dans ce iA(h 
ment plusieurs écoles publiques dans 
lesquelles lesjeunes personnes reçoivent 
une très-bonne éducation ; mais le plan 
n'en paroît fait que pour les enfans âè 
là première classe y et je serois fort 
tentée^ de croire qu'une des grandes 
causes de la corruption des moeurs ac- 
tuelles est d'avoir trop généralisé ^ dé» 
puis vingt» cinq Ans ^ un genre d'éda-^ 
cation qui ne convient. qu'à un très-pe- 
tit nombre d'individus. Presque toutes 
les^filles de'marchands^ et mémed'ar-^ 
tisans unpeu à l'aise^ savent danser^ 
chanter et jouer du piano du de la 
harpe, et très- peu d'entre elles sont en 
état de conduire une maiisôn j et j A 
l'on suit le même plan vingt ans encore^ 
il en résultera ^ outre des inconvéniens 
très graves, une chose fort singulière^ 
c'est que les talens agréables seront tel- 
iement multipliés, qu'ils ne pourront 
plus ni produire la moindre sensatIBn ^ 
ni procurer la plus légère ressource. 
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ISnrenonçantàtoutcequin^ôstqu'utilè, 
Â tout ce qui n'éblouit ni ne brille , il 
faut convenir qu'on a généralement ao« 
quis beaucoup d'agrémens qui, coç- 
fendus aujourd'hui dans la foule , au«- 
roient été cités , il y a quarante ans , 
comme des talens merveilleux. A moins 
d'un vice rare et particulier d'organi^ 
sation ou de conformation , chacun 
peut y avec l'étude nécessaire ^ acqué- 
rir le mécanisme parfait de tous lès 
beaux arts j et c'en est assez pour ac- 
quérir aussi des talens réels , et quel* 
^uefois supérieurs { par exemple, la 
perfection suprême de la musique ins^ 
trumentale consiste dans la grande pU 
tesse d'exécution , la parfaite netteté 
etla, précision , trois choses qui ne de^ 
mandent aucun génie , et que l'étude 
opiniâtre et l'habitude donneront cer^* 
tainement. A l'égard du goût , si l'on est 
bien montré, onaura toujours l'air d'en 
avMr. Si l'on n'est pas né avec le génie 
musical^ onn^apprendra ni à biçnÎQuer 
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de tête ni a accompagner d'oreille; 
mais , dans Un concert , oi>' jouera une 
sonate et un concerto tout aussi bien 
que les plus grands maitrefl. C'est caque 
nous Toyons très^ouvent ^ et ce qui s#- 
.roit beaucoup plus fréquent encore si 
les méthodes d'enscsigueinént dans 
œ genre étoient aussi perfectibnnéies 
qu'elles pourraient l'être ( i ) • 

Enfin, quand on n'aura -pas le g^nie 
de lapêinture , onne composera point, 
on ne fera pas un portrait comme ma* 
dame Lebrun ^ on ne peindra pàs'des 
fleurs comme Van Spandonck bu ma- 
dame de GrosUer ; mais on fera avec 
agrément des portriaits ressemblans, 
on dessinera, correctement et l'on fera 
de charmantes copies. 



(i) Ce qoe je prouverai rigoareusement , à 
ce que je crois ^ quand j'aurai le temps de re- 
mettre aa net et de faire graver une nouvelU 
mêihi>de^pour apprendre à jouer de la harpe j et 
qoi peot Vapplîqueif à tous les inatrnitiens. 
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Tous les talens de.pur agrément sont 
donc .devenus trop vulgaires , pour 
qu'on y puisse attacherfiutant de pri^ 
q^edans le temp^ où Rousseau écrivoit, 
&|ii$ paroître ez^géirer , qu'il n'avait 
Jamais rencontré un seul amateur , sans 
e:^ception | qui fût en état de faire un 
des^n pu untableaaun^diocresans au- 
cune aide. Cependant mon intention 
i);efi|t jjojnt de critiquer le;s écoles où la 
culture de ces arts charmans .peut foij-- 
. mqr 4^ élèves .brilllant^s, qui feront un 
^our .iVrf^em^Qt du grand mpude^^^ 
. me'Contre^iroismpi;,même en blâmant 
. des occupation^ agréables^ qui peuvent 
.si bien ValUer^f^iireç des é^udes^ plus sé- 
rieuses et plus importantes* Mais je 
, crois.qu:'il est à délirer que les çcoleb de 
. çegenrê ne se multiplient pas , et qu'il 
est nécessaire de se hâter d'en organiser 
d^autr^s formées sqr un plan >plus aus- 
tère et plus utile. 

L'éducation 4es filles sera parfaire 
quaqd pUe sera combinée deanaip.ère^ 
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donner les connoissances , l'instruction^ 
les talens et les rertus les plus utiles 
dans une condition médiocre et dans 
la pauvreté. L'illustre et vertueuse fon- 
datrice de Saint-Cyr a tracé dansgce 
genre le meilleur plan d'éducation 
qu'on ait imaginé jusqu'ici (j'en ai parlé 
ailleurs avec détail j; et ce plan est 
tel , qu'on peut à la vérité y ajouter, 
mais qu'il est impossible d'en rien re- 
trancher. ' 

Voici donc un extrait du plan de 
madame ' de Maititenon , auquel j'ai 
joint quelques études de plus , celle de 
quelques-unes de nos loix, plusieurs 
métiers , et de3 poniioissances agri- 
coles. 

Je proposerois d'établir une vaste 
maison , eontenant'une école d^éduea^ 
lion rurale. Je persiste à croire que 
toutes les écoles de jeunes filles de- 
vroient être cloitrées , avoir des grilles 
et des parloirs , afin qu'aucun homme , 
Mans exception | n'entrât dans l'inté-* 
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rieur de la maison ; mais comme cette 
dlôture seroit volontaire, et que les 
institutrices ne seroient point en géné- 
ral des religieuses (i), les élèves , sous 

* 

leur garde , pourroient aller tous le& 
jours , aux heures fixées à cet effet , se 
promener dans les champs. Je ne par- 
lerai point des avantages qui résulte- 
roient de la clôture volontaire de ces 

(i) Je dis en général , parce qu'il seroit à 
désirer qae/daas tous les établissemeus de co 
genre^ on plaçât quelques-unes ées religieuses 
qui existent encore en France^ jet qui, jadis 
dévouées à l'éducation de la jeunesse par leur 
institut même > se consacrent encore avec suc- 
cès à cet honorable emploi. Je conçois A Paris 
deux excellentes écoles formées par des re)i-( 
gîeuseSy et dans lesquelles "ces respectables 
institutrices enseignent elle»-mêltae8,^et d'une- 
mamère parfaite , l'histoire, la géographie, 
l'anglais et l'italien^ J'ajouterai que toutes les 
maîtresses de classe des Ursulines et des filles 
Sainte -Marie savoient leur langue par prin*^ 
cipes, l'histoire et la géographie, et qu'un 
asse;s grand nombre aavoit le latin. 

O 
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écoles ; je les ai détaillés tous dans les 
discours que j'ai donnés en 1791 , et on 
convint alors qu^ils étoient réels. 

Cette écoie rurale seroit établie loin 
de la capitale, au milieu des champs , 
dans l'une de nos provinces méridjo*- 
nales. Un ancien monastère de reli- 
gieuses poùrroit 1^ contenir* A la mai- 
son seroit jointe une grande ferme 
avec toutes ses dépendances , moulin , 
basse- cour, colombier ^ jardin pota:ger, 
verger , prairie , et de plus une vigne, 
un pressoir , des viviers , &c. 

On enseigneroit dans cette école ce 
qui suit : 

La religion ^ qui comprend la mo- 
rale« 

L'écriture , l'arithmélique, Tanglais, 
l'allemand et Ktalien : dans l'étude de 
ces langues , iie faisant point lire de 
poésies aux élèves, on ne s'appliqueroit 
qu'à les mettre en état de bien parler , 
de lirecouramment laprose, et d'écrire 
correctement une lettre. 
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On leur donneroit quelques notions 
élémentaires d'histoire et de géogra- 
phie. On les feroit dessiner et peindre 
des fleurs. On leur apprendroit tout ce 
qu? concerne ^économie intérieure 
d'une maison. , 

l^ A diriger une lessive. 

a**. A savonner et repasser elles- 
mêmes , chose qu'elles ne feroient 
qu'une fois tous les quinze joursi 

5'. A conduire uiie basse cour.. 

4^ A comàuirétine laiterie. 

6*. A prendre soin d'un fruitier. 

6^ A diriger une cuîèiuiére, et à 
faire elles-inêmes la cuisine de temps 
en temps , afin de n'être jamais trom- 
pées par la suite sur le prix et sur la 
quantité d'ingrédiens qu'il y faut em- 
ployer ; car c'est-là sur- tout ce que l'on 
s'attachefoit à leur enseigner : le prix 
des choses, leur dose , et à discerner 
d'un coup-d'œil celles qui sont de mau- 
vaise , de médiocre et de bonne qua- 
lité. 
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7*. On leur apprendroit tout ce qui 
a rapport 4 l'offîçe, et Fart deladistil^- 
latioa* 

8°. Elles |>résiâeroient tonr-à-tour à 
}a boulangerie , et copnoîtroient toutes 
les différentes manières de faire du 

pain de ménage, 
, On les instruiroit d'une infinité de 
recettes domestiques et de secrets par^ 
ticuliers utiles et çurie\ix , dont on 
formeroit des recueil^^ à leur usage. 

On leur fçroit connaître de^ la bota^ 
nique seulement les plantes usuelles. 
Elles auroient la même cpnnoissance 
des principales drogues de la médecine. 
Elles apprendroient toutes à panser des 
plaiçs et à spigner lespmal^des, de ma-, 
ladieç qui ne serpient pas contagieuses. 
On ne leurlaisserp^t igijorer aMcun des 
travaux de la campagne j «lies sau- 
roient comment on sème et dans quel 
temps j elles travailleroient elles-mêmes 
aux moissons , aux vendanges , &c. 
"^pil^une Iqngue énumération; jamais 
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t>bfierrbnSig;ue' la plupart de ces choses 
«'appréndroîent auxrécréations et aux 
prqmeuacleis^ et Que beaucoup d'autres^ 
loin d^être journalières , ne se feroient 
lesdunes qu'une fois par semaine, et les 
autres tous les quinze jours ou tous les 
«mois ) ou même seulement .tous les ans. 
Ainsi) cette instruction générale ne 
faisant point leur occupation journa- 
lière) elles apprendroient d'ailleurs à 
filer, à tricoter , à coudre, à broder, à 
faire de la tapisserie, de la dentelle, 
des fleurs artificielles, &c: , en un mot^ 
tous les ouyrages et tous les métiers 
que des femmes peuyent apprendre; 
enfin il y auroit dans la maison un. 
homme d'affaires qui leur enseigneroit 
tout ce qu'il est nécessaire de savoir 
pour régir une terre , et toutes les loix 
relatives aux successions , testamens , 
douaires , tutèles d'ehfans , &c. On 
trouvera peut-être- qu'il est impossible 
ou du moins très-diffioile d'apprendre 
tant de choses. Je n'ignore pas qu'au* 

3 
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trefois cinq aos suffîsoien:(r;à peine pour | 
le seul apprentifisage de couturière» t 
Mais qui ne sait pas que cet apprentis- ' 
sage, et presque tous les autres , étoient 
inutilement prolongés par la volqpté 
des maîtresses , qui trouvoient leur 
tompte à cette manière d'enseigner , 
que l'on auroit pu réduire à un an 
pour les apprenties les moins intelli- 
gentes. D'ailleurs, les robes des femmes 
étant aujourd'hui infiniment moins 
compliquées , ce métier est devenu si 
«simple , que toute personne qui saura 
coudre pourra l'apprendre facilement 
en trois mois. Toutes les pensionnaires 
deSaint-Cyr faisoient leurs robes, et, 
sans exception , toutes les autres par- 
ties de leur vêtement, hors les souliers; 
en outre elles brodoient et faisoient 
unegrande quantité d'autres, ouvrages. 
On n'a pas d'idée de l'adresse et del'in- 
dustrie que l'on pourroit donner à une 
jeune personne., en enseignant bien et 
en sachant employer le temps. Je suis 
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persuadée que les élèves intelligentes 
de V école rurale apprendroient parfai- 
tement en sept où huit ans toutes les 
choses que j^ai détaillées, etmêmebeau- 
coup d'autres encore , si on le vouloît, 
comme , par exemple , à faire de la 
toile de ménage (i). On sait qu'en Amé- 
rique les femmes qui vivent à la cam- 
pagne dans leur habitation , exercent 
une infinité de métiers ; elles sont cou- 
turières , tailleurs , lingèrès ; elles 
savent le métier de tapissier: elles font 
de la toile' et le drap qui habille leurs 
esclaves , Sec. 



(î)Le8^ riches paysannes du Holsteîn ont, 
clans ce genre, une excellente éllncation. La 
fille d'un cuUivatenr, chez lequel j'ai été en 
jrensîon pendant dix -huit mois, traraiHoit au 
jtirdiu et dans 1es*chan]pS| hlanchissoit ^ faisoit 
fies habiUemens, et un drap grossier dont son 
père et son frère poriolent des habita. £llo> 
filoit'et tricotoit, et faisoit. toutes les chaB'- 
dclles que l^oa brûloit dans la maison. 



^ 
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Les femmes qui aiment l'ouvrage n'i- 
gnorent pas que y lorsqu'on en s^aitfaÎTjsi 
de trois ou quatre genres , tous les au^ 
très s'apprennent avec une extrême 
promptitude. Il est infiniment plus dif- 
ficile d'acquérir un talent de la seconde 
force sur la harpe ou le clavecin , que 
d'apprendre parfaitement cinq ou six 
métiers. Cependant plusieurs personnes 
réunissent, à ufa talent supérieur beau- 
coup d'autres talens agréables : ainsi 
donc, ce qu'on propose n'a rien de chi- 
mérique. 

On a si peu réfléchi sur cette matière, 
et sur les arts et métiers en général (i), 
qu'on est persuadé que la vie entière 
d'un homme ou d'une femme sufRt à 
peine pour apprendre un seul métier j 



(i) Malgré VJSnoyclopédie, très-mal faite à 
cet égard comme à tout autre , elle anroit dA 
enseigner les moyens de simplifier les procé- 
dés, de perfectiouner les mclhodee; d'abréger 



\ 
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et c'est une erreur très-funeste pour la 
classe malheureuse , qui n'a d'autre 
ressource que son industrie: car labien- 
faisanee n'a jamais imaginé pour elle 
qu^un plan d'éducation beaucoup trop 
borné, et qui , par - tout , se réduit à 
ceci , lire , écrire^ compter et un mé-' 
tier. Dans les écoles brillantes où l'on 
enseigne ce qu'il y a de plus difficile à 
apprendre , les sciences et les beaux 
Bxii^y le plan d'instruction est immense^ 
et , s'il n'embrassoit pas toutes les con- 
noissances humaines , on lé trouveroit 
défectueux ; et dans les écoles où l'on 
li'enseigné que ce que les gens les plus 
bornés pourroient apprendre , on n en-* 
seigne qu'une ou deux choses. L'éduca- 
tion du pauvre et du peuple est donc 
entièrement négligée, et à -peu -près 

/ , \ 

les apprentissages, oà^ pour mieux dire, elle 
aùtoit dû éclairer sur la charlatanerie de la 
]9ltipart des .maîtres : elle n'a rien fait de toat 
cela.: .! ..' '? j'-.j' '*) î * 
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nulle. Le goût effréné de la dissipation 
poussé à l'excès de notre tçmps, et la 
paresse, suite de ce goût, ont établi 
d'étranges préjugés coptrç.la variété 
des études; le mot universalité pronon^r 
ce avec dédain est uuq critique, sinon 
piquante, du moiqs trés-rcommune, et 
a laquelle ne peuvent se sQustraire les 
gens qui aiment à s'iqstruire. A cet 
égard l'incrédulité de l'indolence est 
extrême j elle a prononcé cet arrêt : 40» 
ne peut bien mpoir , onn^ p^ut bien 
faire qu^ur^e seule chose { telle? est* la 
décision desgçn8;qui, nés apparem- 
Tnent avec de l'ambition et découragés 
par cette sentence , n'ont jamais .rieû 
appris et ne savent rien du tout. 

li^i perfectibilité de la morale et des 
beaux arts est sans doute une chimère. 
On ne fera jamais une plus belle statue 
que l'Apollon du Belvédère, ni une 
plus belle tragédie qu'Athalie , &c, 
Mais , par i'éduqationF,;il Q^t^possible de 
jperfectionuer et d'étendre toutes <lc» 



MORAUX. 323, 

facultés (le l'homme; et Fon peut dire- 
aVec vérité quenulle créature humaine^, 
soit par le. vice de son éducation ,' soit 
par ^indolence de son caractère, ou 
jl^r des circonstances malheureuses , 
n'a joui pleinement de toutes ses facuK 
tés : nulle n'a rempli toutes les cases d&; 
sa mémoire, nulle n'a profité de toutes 
ses dispositions naturelles , nulle enfia 
n'a été aussi loin qu'elle auroit pu aller. 
Les sciences et les arts Ubéraiix et 
mécaniques sont liés ensemble par une 
chaîne qui en simplifieroit extrême-» 
ment l'étude, si l'on pouyoit en saisir 
tous les anneaux et les mettre eh ordres 
Du moins en beaucoup de choses l'ana^ 
logie est trop frappante pour qu'elle 
puisse n'être pas apperçue. Nous savons 
que les peintres anciens-, réunissoient 
souvent les talens de la sculpture et de 
l'architecture , et au degré le plus émi- 
nent, a celui de la peinture (i). Lemé- 

*■ — ji ! P I ■ I 1 , I > I I I !■ ■ I ■■■■ i n ipi ■»— 1— — y 

(i) Raphaël, Michet-Aoge, &s. 
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canisme de la sculpture n'a rien de 
commun avec celui de la peinture ; mai» 
le dessin fait la base de ces deux arts , 
et il est hors de doute que tout excel- 
lent peintre, avec Tétude nécessaire^ 
devi en droit, s^il le vouloit, excellent 
sculpteur (i). G*est sur -tout le sen- 
timent de la justesse des proportions 
qui fait les bons architectes. Ce senti- 
ment doit être encore l'une des qualités 
du peintre^aussi quel est le grand pein- 
tre qui n'est pas éminemment cônnois* 
seur en architecture? L'analogie qui se 
trouve dans les sciences et les arts , di^ 
minue donc beaucoup , aux yeux de 
qui sait réfléchir , le merveilleux de la 
réunion de beaucoup de talens. Qui en 
possède un seul supérieurement , pos- 
sède aussi les élémens , l'ébauche ou le 
fond essentiel d'une infinité d'autres ; et 

' % ». 

• ■ ■ ' 1 I I ■!■■■■■■■ ■ —Il II MM 

(i) Un grand scalpteor pourroit bien ne pas 
devenir un grand peintre } U coloris étaUit 
cette différence. 
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ceci peut s'appliquer plus particulière- 
ment encore aux arts purement méca- 
niques, et, parmi ceux-là , aux arts 
d'industrie exercés par 'les .femmes ^ 
â^c l'aiguille, la navette et le fuseau, 
li^enchainement de ces derniers arts est 
très-facile à saisir; et, en le suivant 
bien , on peut san« peine enseigner aux 
élèves, dans le cours de huit ans envi- 
ron, dix ou douze métiers, qu'elles 
posséderont tous également bien; et 
l'on peut d'ailleurs ne pas laisser sans 
culture leur esprit et leur mémoire , en 
exerçantPun et l'autre pendant les jours 
consacrés au repos par la religion et par 
nos loix, et en leur faisant des lectures 
tout haut chaque jour durant les tra« 
vaux faciles et silencieux de la filature, 
de la couture et du tricot^ et enfin par 
l'étude des langues vivantes, et celle des 
loix dont j'ai fait le détail, connoissance 
qu'il 'seroit si nécessaire de donner 
aux jeunes personnes, qui peuvent, en 
se mariant , devenir mères , et peut- 
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être un jour tutrices de leurs enfans. Je 
propose pour elles l'étude tles langues 
vivantes ) parce qu'il n'en est guère de 
plus utile ) sur-tout pour celles qui 
épouseroient des négocians ^ ou qjj^i 
voudr oient se placer dans des maisons 
de négoce y ou seulement se dévouer & 
l'éducation des enfans* Retrancher de 
cette étude la lecture des poètes , c'est 
en ôter les plus grandes difficultés, et 
par conséquent c'est abréger de moitié le 
temps qu'on y consacre ordinairement» 
C'est ainsi qu'en Allemagne presque 
toutes les maîtresses d'école ou les fem-* 
mes de marchands , ou d'aubergistes , 
ont appris quatre ou cinq langues, 
qu'elles parlent avec facilité; elles né 
sauroient pas expliquer quatre pages 
de vers , mais elles sont toutes en état 
de soutenir une conversation , et d'en* 
tretenîr par écrit , dans ces différentes 
langues, une correspondanced'afTair^ss, 
et c'est'rlà tout ce qu'il faut enseigner 
dans une école ,. où tout est dirigé vers 
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tin but utile. Je suis persuadé que le» 
jeunes personnes élevées ainsi auroient 
infiniment plus d^idées et plus de jus- 
tesse dans Tesprit, que celles qu^une 
éducation frivole consacre presqu'en- 
tiérement à l'étude des beaux arts. On 
peut penser, on peut écouter une con- 
versation ou une lecture instructive en 
cousant ou en brodant j il est impossi* 
ble de penser ou d'écouter en jouant 
des instrumens et en dansant. Pour ex« 
celler sur un instrument , il faut en 
jouer au moins habituellement cinq ou 
six heures par jour. C'est un repos d'es« 
prit bien long. 

Le dédain de l'ignorance ou de la 
perversité est parvenu à jeter une sorte 
de ridicule sur les choses et les carac- 
tères les plus estimables et les plus di- 
gnes de vénération. C'est ainsi que l'é- 
pithète de bon homme ne s'emploie 
g.uère que pour désigner un sot, et que 
celle d^ excellente ménagère (en France) 
âoooe toujours l'idée d'uoe personne 
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dépour \rue d'esprit etd'agrémens. Il est 
impossible d^avoir cet injuste préjugé 
quatidon a séjourné en Angleterre ^ en 
Aileitiagne,. en> Suisse ou en Hollande^ 
Pourquoi .ne seroit-^on pas aimable 
parce que l'on sauroit conduire une 
ferme et une terre , et qu'au lieu d'exer- 
cer l'adresse de ses doigts sur les cordes 
d'une harpe , ou sur les claviers d^un 
clavecin^ on l'emploieroit à coudre, 
4 broder, à faire les yétemens de ses 
enfans et les meubles de sa maison? 
On convient enfin qu^une femme sans 
aucum talent, et mémesans instruction, 
peut être distinguée dans la société par 
les seuls agrémens naturels ; pourquoi 
une ingénieuse industrie et l'adresse 
d'une fée nuiroient-ellçs à ces agré- 
mens? 

L'éducation simple et solide , qui 
forme les £0/272^5 ménagères et les ex* 
ceUentes mères de famille , a un im- 
mense avantage sur les éducations com- 
pliquées et, plus brillantes j c'est que 
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tons les taletis qu'elle donne restent 
toujours. Le monde et la dissipation 
font négliger la musique et la peinture, 
et même, dans un genre de vie séden- 
taiire , on ne peut se livrer entièrement 
à des occupations qui séparent de toute 
société. Toute la famille d^une femme 
aimable semble conspirer contre ses ta- 
lens ; parce qu'on aime mieux sa con*^ 
yersàtion , on Farrache à ses études 9 
on les lui fait oublier, ert elle perd bien- 
tôt le fruit de tous les travauxde ha jeu- 
nesse. Mais celle qui n'a rien appris 
àHr[utile , loin de* perdre avec le temps, 
ne pourra que se perfectionner; Une 
belle-mère et un mari se gardent bien 
de troubler ses occupations ; elle n'agit 
et elle ne travaille que pour sa famille* 
Chaque jour lui fournit l'occasion 
d'exercer ses talens ; elle atousles jours 
une maison à conduire, des comptes à 
régler, &c. Ses autres travaux ne la 
forcent point de se soustraire à la so- 
ciété j elle porte son métier , son rouet 
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OU ses fuseaux au milieu de ses ami^ 
et de ses enfans ; elle écoute et elle ré- 
pond, tandis qu^un fil délié , ou delà 
dentelle ou des fleurs brillantes se 
forment sous ses doigts; enfin, elle ébt 
femme , elle remplit sa véritable voca- 
tion , elle a le. rang qu^elle doit avoir 
dans la société : reine et législatrice 
dans sa maison , tout s'y fait par ses 
ordres ou par ses mains ; car il faut 
qu^elle en soit le génie tutélaire, pour 
avoir tout le bonheur et toute la dignité 
de son sexe. 

On doit enfin opposer à la déprava- 
tion des niœursdes plans austères d'édu- 
cation publique. Il faut proscrire de ces 
plans beaucoup de choses qui étoient 
sans inconvéniens dans d'autres temps , 
mais qui en ont d'énormes aujourd'hui. 
Toutes les maisons d'éducation sont 
maintenant des écoles à!! artistes , pres- 
que toutes les jeunes personnes ont l'am* 
bition de devenir des artistes célèbres. 
La facilité d'exposer leurs ouvrages 
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avec ceux des grands maîtres leur ins- 
pire des présentions quelquefois cidi- 
cules , et donne lieu souvent à une in- 
finité de supercheries. Lé gouverne- 
lè^ment doit protéger les arts , encou- 
rager et récompenser les vrais talens , 
et nop favoriser des prétentions ambi- 
tieuses et mal fondées. C'étoit jadis une 
distinction et Ain honneur de pouvoir 
étaler ses ouvrages dans les salles du 
Louvre ; c'étoit l'objet d'une utile 
émulation: aujourd'hui chacun peut 
y prendre une place ( ce qui produit 
une multitude de mauvais artistes ) , et 
le salon tous les ans est déparé par des 
productions indignes d'y paroître. Son- 
geons epcore qu^autrefois l'état d^acteur 
et de comédien étoit , dans l'opinion 
publique , une profession vile : ce pré- 
jugé n'existe plus, et les spectacles 
sont prodigieusement multipliés j les 
talens d'agrément soiit devenus un 
écueil bien dangereux pour les jeunes 
personnes çans fortune , qui n'ont pas 
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d'élévation d^ame ou de grands ptul^ 
cipe^e religion ! « . . • 
. Je propose d'établir V école rurale 
dans les provinces méridionales , parce 
que l'air y est plus sain /le climat plijj^ 
doux , la nature plus belle et plus va*, 
riée dans ses productions; c'est dans 
un tel pays que les élèves prendront 
plus facilement le goût de la vie çham^ 
pêtre. Comme àSaint-Cyr , on divise- 
roit les pensionnaires en trois classes ; 
celle des ^n/a/z^s de cinq à dix ans , celle 
des adolescentes , et celle des jeunes 
filles de quinze à vingt ans. Comme à 
Saint-Cyr encore, les jeunes filles pren- 
droient soin tour-à-tour des enfans.les 
habilleroient , les instruiroient, &c. , 
sous les yeUx de leurs institutrices. 
Tout le linge de la maison et tous les 
vêtemens des pensionnaires seroient 
faits par elles ; mais les ouvrages de bro* 
derie , de tapisserie , les dentelles , les 
fleurs artificielles, les rubans, les porte- 
feuilles de marroquin,les ouvrages dé* 
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licâts de tour , les paniers d^osier et de 
paille j des cartons de toute espèce, des 
surtouts de desserts , des plans en re« 
lief (i) , &c. , toutes ces choses seroient 
liendues au profit de la maison (â). 

En Amérique^ les prisonniers , par 
leurs travaux durant "leur détention , 
paient leur nourriture , ^entretien de 

r 

(i) Je sais bien que l'art de faire des plans 
eu relief n'est point un métier ; mai» je pui^ 
dire, par expérience, qae lorsqu'on fait parr 
faitement ces espèces cle boîtes qu'on appelle 
cartons , c'est-à-dire en se servant pour les 
couper de la règle et du canif ^ on fait les plans 
en relief avec la plus grande facilité, pour 
peu qu'on ait l'idée des proportions. 

(2). Je désigne à dessein tous ces inétiers'^ 
parce que je pitis fissurer qu't|ne femme peut 
les savoir tous parfaitement. D'ailleurs je n'ai 
pas besoin de dire que chaque élève ne seroit 
point obligée de les apprendre tQa9> mais la 
moins intelligente: en apprendroit au moins la 
moitié I et certainement plusieurs pension*! 
Iiaires vpudroient les apprendre ):pi|s. 
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la, maison , la location , les outils em- 
ployés auxdifférens métiers qu'ils exer- 
cent ) les frais de leurs procès , et 
l'amende qui en est la suite ; et il se 
trouve encore , après quelques années 
de réclusion y une somme considérable 
épargnée à leur profit (i). 

On pourroit tirer encore un meilleur 
parti de l'adresse et des travaux des 
pensionnaires de l'école rurale , puis- 
qu'elles feroient des ouvrages précieux 
dont la main-d'œuvre est beaucoup 
plus chère , tels que les fleurs artifi- 
cielles, la dentelle^ &c. Remarquons 
encore que les élèves étant accoutumées 
à se servir elles-mêmes et entre elles ^ 
à faire leurs lits , à balayer tour-àr 
tour leurs dortoirs , le nombre des do- 
mestiques seroit moins grand dans cette 



m^m 



( I ) Voyez , dans l'excellent Voyage d'Amé- 
rique da citoyen Larochefoucaalt de Lian- 
coart) les détails iniéressans sar les prisons de 
Philadelphie» 
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école qu'il ne Test dans toutes les autres, 
et qu'enfin la vie est à meilleur marché 
dans les provinces méridionales qu'aux 
environs de Paris: d'ailleurs une ferme 
bien montée et bien conduite réduiroit 
entore infiniment la dépense. 

Il seroit à désirer que l'on fît pour 
cette école quelques livres élémentaires 
qui manquent : i"". un plan de lecture 
pour les élèves. Point de littérature, 
point de rom'ans , un peu d'histoire, 
beaucoup de morale, quelques voyages. 
On placeroit dans ce plan les Lettres 
d^un cultwateur américain , de M. de 
Creuecœur , ouvrage que toutes les 
jeunçs personnes devroient lire , et la 
Bibliothèque des Dames j du citoyen 
Parmentier, ouvrage intéressant autant 
qu'instructif, qu'il auroit dû intituler; 
la Bonne fermière. J'ose espérer que 
l'on pourroit aussi comprendre dansce 
plan quelques-uns de mes ouvrages. 

sk"*. Un livre traitant des affaires et 
des loix que le» femmes devroient cou-* 
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nottre et avec assez de clarté , d'ordre 
et de méthode , pour être parfaitement 
compris et retenu par des jeunes filles 
de quinze ans. 

5°. Une nouvelle Maison rustique à 
l'usage delà jeunesse. J'ai commence il 
y a long' temps cet ouvrage j j'ai même 
tâché de lui donner une forme agréable; 
mais j'ignore quand je pourrai le finir. 
Il est bien surprenant que l'on ait 
entièrement négligé jusqu'ici de don-* 
ner à la jeunesse des deux sexes ce 
genre d'instruction, quoiqu'on ait senti 
cependant qu'il étoit utile de leur ins- 
pirer le goût de la vie champêtre; mais 
onneseplaîtpointàlacampagnequand 
on n'a nulle notion d'agriculture : ce 
ne sont point des idylles et des églogues 
qui font aimer les champs^ car on n'y 
trouve guère les bergères de Virgile et 
de Gessner ; mais on revoit avec, dé* 
lices les lieux qui nous retracent les 
doux plaisirs de notre enfance , et rien 
ïi'est plus fait pour intéresser le coeur 
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et l'esprit qae les travaux de la cam- 
pagne, lorsqu'on est en état d'en appré- 
cier Futilité , d'en comprendre tous les 
détails et de les diriger. 
\^ Comme je ne doute pas que l'on né 
s^obstine à soutenir* qu'il est impossible 
d'apprendre dix ou douze métiers y je 
crois nécessaire de revenir encore sut 
cet article, que pourront passer ceu^ 
qui n'ont pas cette incrédulité. On peut 
apprendre , avec beaucoup d^autres 
choses , dix ou douze métiers ; c'est de 
qtitii j'ai la préurb par plusieurs de mes 
ëlètës. lï seroit ridicule d^imaginer que 
je propose d'épseîgner tous ces métiers 
à la fois , ou de les exercer tous ensemble 
quand on les aura acquis^ Il n'en est 
pas des métiers comme des talens , qui 
se rouillent et se pei'dènt si on ne les , 
exerce pas constamment chaque jour. 
Quand une fois on sait bien coudre , 
tricoter , filer , broder -, &c. , on n'ou- 
blie aucune de ces choses; on peut 
mettre un intervalle de plusieurs mois 
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à quelque métier que ce puisse étre^^ et 
lé reprendre ensuite sans avoir rien 
perdu. Ain^^ il' suffira pour les élèyet 
de les occuper sucçes&iyement aux di-r 
vers n^étiers qu^elles. sauront, de ma- 
liiè):e à i^ezapUr les jourufées^ et de mar- 
qiier ,^yeOi:intqlligepce ; les,, intervalle^ 
d^Wj^ Qçc^pation à < l'autre ; de telle 
9ortç que tpus les^ métiers, soient exer- 
cés et repris tour- à* tour dans le couri» 
fiei pbaque année. ; . 

Quel bienfait inestimable que celui 
â'iuie telle éducation pour des jeunes 
orphelines sans fortune ! Cette indus- 
trie universellie leur assureroit y en 
tous lieux 9 des ressources honorables 
^t certaines, des moyens prompts et fa- 
ciles de se procurer unQ honnête sub- 
sistance ; et ces divers talens , dans la 
prospérité, seroient encore pour elles 
pne source inépuisable des plus doux 
amusemens. Cette espèce de travail ce 
ruine point la santé , ne fatigue jamais, 
];i'in$pire point d'orgueil, n'excite l'en- 
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vie de personne... • Puis&ei^les femmes 
de la génération- future s'y consacrer 
entièremenf , et^ bornant là toute leur 
ambition , mériter qu^on puisse leui^ 
faire l'application de ces paroles tou«» 
chantes et sublimes de l'écrîturé V 
- c( Elle a cherché la laine et le lia ^ et 
» elle a filé avec des in^ains sages et in«- 
D génieuses ; elle a ouvert sa main à 
2) IHndigent , et elle a étendu ses bras 
» Vers le pauvre j la grâce est trom* 
}) peuse et la beauté est vaine j la femme 
)) qui craint le Seigneur est celle qu^ 
» sera louée.» ! Prov. ch. 5, 
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